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MEDECINE CURATIVE, 


LA PURGATION 


DIRIGÉE CONTRE LA CAUSE DES- MALADIES, 


RÉCONNUE ET ANALYSÉE DANS CET OUYRAGE, 


_ 


Par LEROY, CHIRURGIEN-CONSULTANT. 


ONZIÈME ÉDITION, 


Revue, corrigée et auginentée. 


SUVRAGE DIVISÉ EN TROIS PARTIES. 


PREMIÈRE PARTIE. 
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_ Avec sa Cur ative, 
On peut avoir son Médecin chez soc. 


Par un homme qui a sponau cette vérité. 


Se trouve, à PARIS, 
Maison de l’Aureur, rue de Seine, n°. 49, faubourg 
| Saint-Germain. 
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Prix, De: CET OUVRAGE:: chez FAuleur. Parla poste. : 


% = Le 
#4 


c. £. € 

Ÿ de, PATTES A AS 5 4 80: 
Broché. 2° Partie. . . . .: 2- 95 3 
Se, halle. 10,0 ATOS 3 

Les trois ensemble. 6 5o 8 8o 


.1re. Partie avec por- 

trait des auteurs... . 5. 

: Chacune des autres 

Parties en sus... 1 50 


Pelé, 


GF Tous les exemplaires de cet ouvrage-sont revêtus : 
de* ma Signature, comme ci-dessous, à l'effet, d’après. 
la loi, de pouvoir poursuivre devant les tribunaux, tout 
auteur de contre-faction et de mutilations. 

> La cupidité et la fraude s’accordent merveil- 
leusément avec l’envie de nuire. aux succès de la Wé- 
decine Curative. Rien n’est sacré pour des hommes 
sans délicatesse.-Les uns achètent les bouteilles vides 
qui ont contenu les médicamens du Pharmacien Cor- 
TIN, mon gendre , en possession » depuis long- 
temps , de préparer les évacuans de ma méthode, 
et Îles remplissent dune- composition quelcon- 
que ; les autres contrefont les étiquettes et la si- 
gnature de: ce: Pharmacien, apposée sur chacune: 
d’elles et sur le cachet de ses bouteilles ; et sous 
son nom et sous le mien, ils jettent dans le public 
des médicamens. non moinis:suspects Les uns que les 
autres. Un autre se couvre d'an nom immaginaire, 
mais semblable au mien, et il affiche la soi-disant vé- 
‘ritable Médecine: curative sous le nom du docteur Le 
Roy. Cet avis doit sufirepour exciter la défiance de 
toutes les personnes qui ne veulent point être trom- 
pées. C'est à ges qui préféreront le Pharmacien 
Corrs à toût aütre, à bien s’assurer de la pureté des 
voies intermédiaires quelles pourraient employer 
pour se procurer ses médicamens , si elles ne peuvent 
les prendre elles: méme à sa pharmacie. 
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PRÉFACE. 
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Éanr de querir est ramene dans cette methode à un 
seul et unique principe" La Nature semble en avoir 
fait la révélation. Mais il fallait le reconnaître et 
Papprofondir. | 

PELGAS, ancien maîtreen chirurgie, et qui pen 
dant plus de quarante ans s'est donné tout entier à 
la pratique de son art, peut étre regardé incontestu- 
blement comme l’auteur de la découverte de la cAUSE 
des maladies. (Il est décédé à Nantes, en l’an 1804.) 

C’est lui qui le premier à reconnu les moyens les 

plus prompts ebles plus efficaces pour détruire les in- 
firmités humaines , quels que soient leu." dénomina- 
tion et leur caractère , et pour prévenir les mala- 
dies , objet principal de la sollivitude de tout me- 
decin qui juint {a probité à la science de son état. 

C’est encore à ce praticien qu’on est redevable de 
la solution des problémes les plus importans et les 

plus compliqués sur Vobjet de la 'purgation, et sur 
ses effets, ignorés jusqu'à lui. j 

Ces assertions pourront paraître hardies au pre- 
mie" aperçu ; mais la lecture attentive et réfléchie ‘de 
cet ouvrage, en fixant des idées flottantes dans le 

‘vaque de l'incertitude, convaïncra tout homme im- 
partial qu’elles ne sont que l'expression franche. et 
naïve de la vérité. 

Gendre de ce praticien, J'ai adopté les vérités 
qu'il a mises au jour, et } ai cru devoir donner à 
sa découverte tout le déveleppement dont elle était 
susceptible. En elevant une méthode sur ses principes, . 

j'ai voulu la mettre à portée de tous les malades , 
et la rendre si simple et si claire , que tout homme: 
qui sat. lire pruisse la comprendre et en multiplier 
les bienfarts à l'égard de ses semblables. 

L’experience que j'ai acquise est le sûr garant: 

de tout ce que renferme cet Ouprage. Près de {rente 


{iv ) 

ans de ma propre pratique, qui succède à celle de mon 

prédécesseur, pourraient confirmer ce qui n’a point be- 

soin de l'être. Les faits les plus incontestables que cer- 

tifre l’acclumation publique, parlent tous les jours aux 

incrédules , et à ceux qui ne le sunt pas. De plus, la 

seconde partie de cet Ouvrage doit peu laisser à désirer 
à cet égard; et pour une troisième, j'ai par devers 
moi les matériaux propres, que Je mettrai en œuvre 
aussitôt que mes occupations me le permeltront. 

On s’appitoie sur le sort de victimes qui périssent à 
le fleur de l'âge, ou qui passent le reste de leurs jours 
en proie à des maux divers. Lorsqu'un malade a suc- 
combé , l'impression produite par l'évènement re- 
seille la sensibilité , et plus encore la raison. On 
comprend alors qu’on a vmis de faïre ce qui aurait 
pu lui conserver la vie et lui rendre la santé. 

Depuis quelques années les moyens de quérir ont 
inconiestablement fuit d'importantes conquêtes sur 
l'erreur ou l'ignorance de lu cause des maladies. L’e- 
puisement rapide des précédentes éditions, dont le plus 
grande nombre a été tiré à 6 mille exemplaires, et 
plusieurs jusqu'à 10 et 12 mille, a prouve ce que j’a- 
vance. Cette rapidité de débit est, ce mesemble, une 
puissante recommandation pour cetie onzième édition. 
Ma satisfaction peut être altérée par ceux qui ne me 
pardonneront point d'avoir mis dans la main du peu- 
ple un puissant moyen de quérir, qui l’affranchit du 
juug de ces hommes qui spéculent sur la duree des 
infrmite; humaines. La haine de res mêmes hommes 
peut chercher à me la raoir ; maïs ni eux , ni ceux 
qu'ils auront trompés ou égarés , ne pourront m 'enle- 
cer ni le doux plaisir d’avoir fait un peu de bien, et 
encore moins, Je crois, l'espérance d'en produire 
beaucoup plus à l'avenir , car il y en aura autant que 
la vérité, que je proclame , triomphera de l’erreur et» 
de la mauvaise for. 

Je mets ma Méthode sous la sauve-qarde des hem- 
mes sensés et sincèrement amis du bien-être de leurs 
concitoyens. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE. 


VAR VIA LIN AUY 
ABCES, Apostêmes. 
= ABRÉVIATION. : 
ABSORBANS. 
ACOUCHEMENT. 


AFFECTIONS MORALES. 
AIGREURS D'ESTOMAC, 
. ALAITEMENT. 
ÂALIMENS. Nourriture. 
AMPUTATION. 
ANATOMIQUE. (Inspection 
ANKILÔSE. : 

Aus. ( Cuissons à l’) 
Axus. (Cliute de L) 
APuTHESs 

APOPIEXIES. 

ÂARTÈRE AORTE. 
ARNTÈRE PULMONAIRE. 
ASTUME. 

ASTRINGENS. . 


AuTeur (|) cité comme malade. 


B. 


Barns en général. 

BDELOMÈTRE. ) 
Bizz. ( sa couleur ) 

Bzessures, ou blessés. 
_ Borssoxs. 

Boisson alimentcuse, 

———— tonique. | 
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272, 310 

ET, 102,853 
158 


Boucne. 
Boyaux. 
Busoxs. 


"CALMANS. 

CANAL TORACHIQUE. 
CANAUX ÉMONCTOIRES. 
ÉANCER. 
CATAPLASMES, 
CATARACTE, 

- CATARRES, 

CAUTÈRE. 
CÉPHALALGIE. 


CHALEUR ÉTRANGÈRE (Voir mal. 1 


CHALEUR NATURELLE. 

CHARBON. 

VHARLATANS. 

CUARLATANISME DÉMASQUÉ, 

CHEVAL MARIN. 

CHOLER A. 

_ CuuTss, 

Cuve. 

CLYSTÈRE ou Léreiriert 

Czors (furoncles). 
Cœur. 

_ CoLiquEs. 

: CONSOMPTION. 

CONSTIPATION. 

CONVULSIONS, 

Feet 

Coups. 

CoupP-D'œILz sur les APE 

CouP DE SANG. 

CRAMPES. 

Crises. 

 Croupr. 


270 , 292. 


) 8,48, 100 
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D. 


DARTRES: 
Décours contre les évacuans. 
DÉMANGEAISONS. 


: DÉNOMINATION DES MALADIES: - 


DENTITION. 

Dents. ( Doul. des) 
D£ÉpPôrTs. 

DESCENTES ou HERNIES, 
BÉVOILEMENT. 

———— suite de purgation.. 
DiABÉTÉS. 

DraARRHÉE. 

Dièrs. 

DIGEsTION, 

Doses DES ÉVACUANS. 


Dosrs ÉVACGUANTES. (Prise des) 


Doureurs. 


 D'YSSENTERIE. 


DySURIE. 
FE. 


Eau , fluide humoral. 
Eaux MINÉRALES. 


 EBLOUISSEMENS. 


ECROUELIES. 
ELECTRICITÉ, 
EMBONPOINT. 
EMÉTIQUE. 
EMPIÈME. 
ENGORGEMENS: 
ENROUEMENT. 


EPILEPSIE. ULR mal caduc). 


ÆEPREINTES. 
ÉRYSIPÈLE. 


ERREUR sur la cause des maladies. 


240 3.2408 


* 


92 


EsQuiNANCIE. ; 208 
Esromac. 65, 158 
ETHIsiE. 169 
ETOURDISSEMENS 190 
Evacuanxs de cette méthode. 92 527 
———— leur composition | 83 
EVANOUISSEMENT. 161 
. ExosTôse, 272 
ExsuToiRes. 55, Go. 
F: 
FAIBLESSE des malades. 83 
Farm-CaNINE, | 163 
FÉBRIFUGES. 392 144. 
FÉcALITÉS. 
FEMMES ENCEINTES. 230 
Feu, MATIÈRE IGNÉE. ( Calorique) : 100 
FiÈèvRE, $ PATRE 
FLEurs-BLANCHES. 229; 227 
Frurnss. = ; 
FLUIDE HUMORAL. "6: 
FruxioN. | 1Q 
FLUXION DE POITRINE. É 154. 
Foie. | 68, 270 
FOLIE. | 191 
FonNcTIONS DU CORPS HUMAIN,  . . 64 
FRAICHEUR. 210 
FROID. DES PARTIFS. 45 
Furoncces. ( Clous ) | 26y 
G. 
CALE. | 265, 282 
GALVANISME. 49 
GANGRÈNE. ‘270 
GENCIVES. | 204 


GLAIRES. - 6, as 


Cix) 


GLANDES. 

(GOUTE. 
GouTÉ-ROSE, 
GOUTE-SCIATIQUE. 
GOUTE-SEREINE. 
GRAVIERS. 


H 


HEMORAGIE. 
HEMOROÏDES. 
Hernie ou DESCENTE. 
HoquErT. 

Humeurs. 


DE. Cause de leur corruption: 


Deviennent émétiques. 
Deviennent purgatives. 
Peésistent aux évacuans. 


2 Leur couleur. 
———— eur volume. 


———— Leur mfection. 


ee Brûlantes. 
—— “FROIDES. 
HumorisTes. 
HypRroOP:SIE, 
HyPocHONDRIE. 


INDIGESTION. 
INOCULATION. 
ENTESTINS. 
Iscaurie. 
J'AUNISSE. 
Ki1sTE. 


LaiT, aliment, 
LAIT épanché. 


. Éarr des animaux: 


158, 244 


“LARMOIEMENT. 205 
LAVEMENT ou CLYSTÈRE. 292 
LÉTARGIE. 58169 
LIiENTERIE. 169 
LOUPE. 269 
MAGNÉTISME. 49 
MaALapies , leur cause interne. 1, 10 
1 Leurs causes occasionnelles. 16, 18 
__—_-— Erreurs sur leur cause. 22 
__--— ],eurs dénominations. ADURHSI 
—_-— - Asthéniques, sthéniques. 134. 
—_—-—— Epidémiques. 280 , 308 
0,  Récentés, 73, 303 
—z—— (Chroniques. 74 308- 
2e... =) Du tronc. 136 
———— Delatête. 190 
2-5. Des extrémités 209 
Æz-— Dusexe. 220 
——=_— Des enfans et adolescens. 239 
2: De la peau. 262 
—:_—— Nerveuse, 159; 197, 81g 
———— Vermineuse. 136 
———— Des voies hautes. 291; 290 
———— Des voies basses. 291, 298 
——— Vénéricnnes, à la fin de la pre- 

mière partie, et 282 
MARASME. 189 
Marie. (Voir Mal. v.) 61, 220 

Marrice. (Descente de) 188 
MÉDECINE CURATIVE. 7 
———— Prouvée et justifiée. (2°. et 3°. partie.) 
———— Populaire. 127 
———— Palliative. 70 
Mercure. (Voir Mal. v. et) 59 


CL 


 MESMÉRISME. 
MiGRaAINE. 
MISÉRÉRÉ. : 
Morazes. (Affections) 
-MorT naturelle. 

MorT prématurée. 
MouveMEnxs convulsifs, 
———— Péristaltique. 


———— Anti-Péristaltique. 
Moyens de guérir méconnus. (les) 


Moxa. 
N. 
NARCOTIQUES: 
NÉPHRÉSIE. 
NouRRICE. 
O, OE. 


OBSERVATIONS communes aux deuxévacuans. *39 


OBSER VATION FINALE. 


OBSTACLES À LA GUÉRISON. 


OBSTRUCTIONS. 
OPHTALMIE. 


OpPOSITION DES HUMEURS, clc. 
ORDRE DU TRAITEMENT CURATIRS 


OUIE , OREILLES. 
ŒsoPpHAGE. 


P. 


PALPITATION. 
Pananis. 
PARALYSIE. . 
PAUPIÈRES. " 


TR 


Peau. ( Exsutoires à la) | 


PERTE. 


C0 :; 


PITUITE. 159: 
PHLÈGME 6 
PHRÉNÉSIE, 192 
PIERRE. 179 
PLAïEs. | 276 
PLÉTHORE. 189. 
PLEURÉSIE. ) AE rya 
Porreine. (Maladies de): 148 
Poirrine. (Fluxionde) 154 
PoLype. 207 
Poux. 248 
PuBERTÉ, 220 
POLMONIE. "it #0 | 148 
PuRGATIFS. | 99 » 91; 99» 292 ; 331. 
———— Effets remarquables qu'ils pro= 

duisent sur la cause des dou=. 

leurs ou souffrances. 81, 213 
— ——— Les raffraîchir pour qu'ils soient 

plus faciles à prendre. 108. 
———— Comment ils agissent. 97 
———— N'échauffent point comme on le 

croit. 
——— Leurs doses. 335 
PURGATION insuffisante. 90 
A Antagonisles. 76 , 94 
Purcer. (Ce qu'il faut entendre par) 79 
Pos. (Erreur sur le) à 92 
Pyiore. sa 65, 270 

ox 

QUINQUINA. | 39 , 143 
RAFRAICHISSANS. 47 
RAGE. 3 ... 209 
Raïsoxs à l'appui de la Médecine curative. : 76 
Rare. 270 


RÉFLEXIONS préalables et communes-aux 
k quatre articles de. l’ordre du. , « 
traitement, 319 


Cat) 


RÉGIME. 3Br 
RÈGLES ou MENSTRUES. 220 
————Supprimées. 226 
—— Immodérées. 227 
———— Quant à la purgalion. 238 
REIxSs. : | 68 
REMÈDES. {Le meilleur de tous) 191; 199 
REMÈDES aux maladies. 46 

"RÉPUGNANCE contre les êvacuans. 105 , 260 
RETOUR D’AGE, 222 
RHUMATISME. 209 
RHUME. 155 
ROUGEOLE. 295 

é s. 
SAIGNÉE , son inventeur. F9: 35 
———— Comment elle soulage. 0 
———— Ne prévient point les dépôts. 38 
SAIGNEMENT du nez, 246 

“SANG: (le) | : 5, 23, 30 
———— Comparé au vin, 26 
———— Prétendu mauvais. 30, 37 
———— Il n’a point l’odeur infecte qui se 

trouve seulement dans les hu- 

meurs corrompues. 31 
———— Meurtri ou caillé, | PARC 
———— Sa circulation. 67 
SANGUINOLENTES. (Déjections) 173 
SANGSUES. 92 90 203 
SANTÉ (Tableau de la) 30 1 

SAR COCELLE. | . 271 
SCIATIQUE, 215 
ScorBUT. | 204, 282 
SCROPHULE, 245 , 282 
SÉROSITÉ, #+ 9, ro 
SÉTON. 60 


SIN APISME, ! - 6o 


{ VD 


Soir. Altération. 100, 322, 351, 353 
Sains des malades. ( 356. 
SOLIDES. 5, 
SOMNIFÈRES. 48 
SPÉCIFIQUES, 4 
SPHINETERS. | 65, 68 
SQUIRE. NETR 271 
STRANGURIE, | 184 
SUBLIMÉ-CORROSIF, (Voir Mal. v: } 
SUDORIFIQUES. 263 
SUEUR. 263 
SUPERPURGATION. H 84 
SURDITÉ. _ 202, 319 
SYNCOPE. , 16L 
: ": 
» LA 
TABLEAU DE LA SANTÉ. 30r . 
T'ACHES à la peau. 268 
T'a1rs. 203 
. TEIGNE. 250 
TEMPÉRAMENS. Go 
. TENESME. 179 
TIRAILLEMENS d'estomac. 162 
ToxNEAU. (comparaison. } TS 
= ToPiQUESs. 55, 215: 
.'TOUCHER OU CONTACT. 2 
Toux. 155 
TRAITEMENT CURATIF. (ordre du) 303 
TRAITEMENS ordinaires. (2 24 
FRANSPIRATION. 264 
TREMBLEMENT,. 202 
Tumeurs. 269 
TYMPANITE. 1790 
U, 


ÜLCÈRES. 276 


f 


RE 6 ‘XV ) 
URiINANT AU LT. (les enfans ) 
URINE. | 
———— (Rétention d’) 
———— (Incontinence d’) 


V. 
WACCINE, | 
VARICES. 
VEINE cave. 
—— Pulmonaire. 
—— Sous-Clavière. 
VeEixEs Lactces 
VENIN,. 
VExTs. 
VENTRE paresseux. 
VÉROLE. (petite) 
VERTIGES. 
VERMIFUGES, VERrs. 
VÉSICATOIRES. 
VIN. 
Virus en général. 
VisAGE COUPEROSÉ. 
VOIES EXCRÉTOIRES. 
Voies ( premières) 
Voies basses. Ka 
Vomi-PuorGATIF. 
VOMIQUE, 
VOMISSEMENS. 


Yeux. 


88, 


FIN DE LA TABLE, 


AVIS TRÉS-IMPORTANT 


DE L'AUTEUR. 


Depuis déjà plusieurs années je me suis adjoint 
un collaborateur, qui même me süpplée, dont le 
titre , le zèle et les principes, mis en parallèle 
avec les miens, ne laisseront certainement rien 
à désirer aux personnes qui réclameront ses lu- 


mières ; mais pour pouvoir détruire la maladie 


du corps, il faut que le malade ait fondé son 
jugement sur un principe , Ct que son esprit soit 
bien dégagé de toute influence du préjugé, ou de 
toute opinion contraire, ainsi qu'il est assez lon- 


guement expliqué en différens points de la pre— 


mière parlie de cet Ouvrage, et qu’il est confirmé 
dans la secondeet la troisième, parnombre de per- 


sonnes qui pourraient certifier l’utihité decetavis, 


Nul ne doit employer la MÉDECINE CURATIVE, 
qu’il n'ait bien Îu ou bien compris cette méthode. 
Les quatre premiers chapitres seulement, peu- 
vent fixer l’opinion. Le xx° chapitre (page 289) 
détermine la marche à suivre par le malade qui 


# 


en a adopté le traitement. 44 


N. B.On n’a pu indiquer , dans la première partie, 
le n° des lettres de la troisième , comme on l’a fait à l'é- 
gard de la seconde , parce que la première a été impri- 
mée avant que la troisième füt préparée. 


LA MÉDECINE 
CURATIVE. 
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CHAPITRE PREMIER, 


Exposé de la causx des maladies, ef de la cAUSE de la mort 
Prémalurée (x). 


CAUSE DES MALADIES. 


L. principe de l'animation est, sans contredit > un 
des plus impénétrables secrets du Créateur. 

Mais dans son ineffable bonté , ila, ce semble * 

permis à l’homme dé connaître le’principe moteur 
de la vie, et l’a conduit comme par la main pour lui 
indiquer la voie par où 1l peut parvenir à la connais- 
_Sance de la cause de ses infirmités , et de celle de la 
mort qui en peut être la suite inévitable Lu, 
_ À ce titre , quels droits n’a-t-il pas à la reconnuis - 
sance et aux hommages de l'être qu’il a daigné créer 
à sonimage! ñ Me 

L'auteur de la Nature. a donné aux êtres Yiyans 

-(1) Il faut entendre par CAUSE, la matière qui fait res- 
sentir prochainement ou immédiatement là douleur, où 
la souffrance qui caractérise Ja maladie » ét qui tranche 
les jours du malade en mettant fin, plus ou moins 
promptement, à son existence. 


(2) Une fois la cause reconnue , il peut devenir facite 
de l’anéantir. | 


1 


(HD 

qu'il a créés la faculté de se reproduire. Serait-ce 
une indiscrétion, serait-ce une inconvenance de dire 
que , de cette faculté, ilen serait résulté un excès de 
population, sil n’avait pas mis de borne à la durée 
de la vie de chaque individu ? 

Le Créateur, dans sa divine sagesse , a déterminé 
le volume du contenu (1) d’après la dimension du 
contenant (2). Il a même rendu palpables les moyens 
qu’il a employés pour prévenir cet excès de popula- 
tion ; il est donc facile de les faire connaître. 

C’est parce qu’il a répandu dans la composition du 
premier homme sorti de ses mains , un germe de cor- 
ruption ou de corruptibilité , transmissible comme le 
principe de sa vie ; qu'aucun être créé n’est éter- 
nel (3).Etait-ce là la primitive destination de l’homme ? 
Une autorité puissante ne nous permetpas de le croire. 
Mais qui pourrait nier sa destination secondaire ? 
L’etifant recoit des auteurs de ses jours et le prin- 
cipe de $a vie, et le principe de sa fin; parvenu à 
l’âge viril 3 il les transmet de même qu’il les a reçus. 

Rien n'existe avec deux caractères opposés. Par 
conséquent , le bon et le mauvais sont séparés, comme | 
ils différent de nature. Le principe de la vie ne ren- 
‘ferme donc point en soi la cause de sa propre des-. 
truction. En concentrant dans le même corps, etce. 
principe et cette eause, Dieu a établi entre eux un 


(x) Celui des êtres créés. 

(2) Celle du globe terrestre. 

(3) La corruption termine lPexistence de tous les êtres 
ou de tout ce qui a reçu la vie; c’est une vérité fonda- 
mentale inattaquable. 


(3): 
poinide contact, pourque lun fût atteint par l’autre, 
et pour que l'agent de destruction usât ou brisât les 
ressorts de la vie : c’est ainsi que tout individu finit 
par cesser de vivre. + 

Pour que l’homme arrive avec le bienfait de la 
santé, à ce période de la vie appelé vieillesse.(1), 
il faut un parfait et durable équilibre dans son être 
physique ; situation heureuse qui ne peut être que le 
résultat d’un état stable, fixe , et pour ainsi dire inva- 
riable de la corruption innée (2). 

Mais cette corruption innée >» germe naturel de 
destruction de la vie, est plus ou moins passible de 
linfluence des causes corruptrices ou occasionnelles ; 
dont on parlera dans le chapitre suivant. 

Si, par l’effet de cette même influence » Ce germe 
a reçu de l’accroissement , ainsi que, dans ce cas til 
y est exposé; si sa marche est accélérée ; si la fer- 
mentation putride peut en résulter, la maladie se dé- 
clare avec plus ou moins de malignité ; et par suite 
de ses progrès, la mort arrive avant le terme auquel 
Pindividu qui succombe aurait pu atteindre , d’après 
le principe de vie qui était en lui. | 

* De là naît la distinction entre la mort naturelle 
et la mort prémaiurée , ou contre nature. La première 
est l'apanage de la vieillesse ou la conséquence d’une 
durée de vie suffisante , c’est-à-dire » relative à ce 


Ceres RER RENNES 
(1) La détermination -de la vieillesse nous parait en 
quelque sorte arbitraire; nous la fixons à partir de l’âge 
de soixante-dix ans. / 
(2) C’est-à-dire , la corruptior sans accroissement , OU 


telle que le’ premier homme l’a reçue ; avec la faculté de 
la transmettre. 
1% 
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même principe ; et la seconde détruit la vie à toute 
époque de la carrière, par l'effet progressif de h 
maladie. 

Tous les êtres créés ont donc en eux-mêmes une 
portion de cet agent destructeur, puisque la LEA 
n’en épargne aucun. L'homme, qui est un de eeux 
qui jouissent de la vie la plus longue, porte égale- 
ment en soi la cause de sa fin, et sans qu'il en con- 
naisse la malignité : sinon lors de la manifestation de 
Ja maladie, à laquelle il.est plus généralement assujéti 
que les autres créatures. 

fl est à remarquer, et le commun des hommes voit 
avec surprise que des jeunes gens dans la force et la » 
vigueur de l'âge, el dont la carnation annonce le 
tempérament le plus robuste | 
posés aux atteintes de la corruption et de la maladie, 
que beaucoup de personnes notoirement faibles , 


, sont souvent plus ex- 


toujours pales et débiles, | 
Certains individus naissent avec une plus forte 
n de corruptibilité que d’autres. Ceux-làa sont. 


portio 
souvent malades ; ils vivent rarement jusqu’à un âge 
avancé, à moins que leur constitution ou leur tem- 


pérament ne s'améliore dans le cours de leur ear- 


rière. 
Certains autres naissent vraiment dans un état 


d'exception, qu'on pourrait appeler privilége. À leur 


‘égard, la cause de la destruction emploie eent ans: 
et plus pour produire son effet. Mais sur le plus grand 


nombre , elle agit au contraire promptement ; et sou- 


vent même, envers plusieurs , elle a terminé son a€- 


ton avant qu'ils n’aient vu le jour. Pour différer dans | 


1 
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: sa marche , Cette cause de la fin des êtres ne change 

_ pas de nature : elle est sûrement toujours la même, 
ou telle que le Créateur a voulu qu’elle fût. 

Nul ne peut contester que les parties charnues , 
tendineuses, cartilagineuses , nerveuses el osseuses 
des corps, qu’on appelle les solides , ne soient su- 
bordonnées à lautre partie appelée les fluides , aux- 
quels ils doivent leur formation , leur substance et 
leur accroissemént (1). Tout le monde sait que ces 
deux parties constituent l’être matériel. 

Distinguons parmi ces fluides l'espèce qui est des- 
tinée à lentretien de la vie, et l’espèce qui peut 
devenir l'instrument de la destruction, comme étant 
la plus corruptible par son essence. ù 

En donnant la vie à ses créatures , l’être des êtres 
les a assujéties à prendre des alimens pour fournir : à 
Pentretien de leur existence, 

Examinons l’emploi que la Nature fait des alimens, 
et comment is. se divisent par le travail de la di- 
gestion, ». nr" 

La première partie des alimens qu'un ‘étre vivant 
à pris pour sa nourriture , ou, ce qui revient aw 
mème ; leur huile ou quintessence , sert à former ce 
qu'on appelle chyle. Le chyle se filtre, comme il 
era dit au chapitre vx, dans la circulation, pour 
niretenir la quantité de sang nécessaire à la subs- 
ance de toutes les parties solides de Pindividu, et 


(r) Tout émane d'un fluide comme né prins 
pes 
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pour réparer les pertes que fait continuellement ce 
fluide moteur de la vie. 

La seconde partie , trop grossière pour être con- 
vertie en chyle, forme, de sa première portion, la 
bile , le phlegme, Le fluide humoral ; et de la se- 
conde , il en résulte une matière visqueuse ou la 
glaire. Celle-ci demeure attachée ou collée aux pa- 
rois internes du tube intestinal , autrement appelé 
Vestomac et les intestins , tandis que la première 
portion peut se filtrer dans la circulation. j 

La troisième partie , qui n’est propre à rien , S’éva- 
<ue sous le nom de matière fécale ou de déjections. 
journalières. en 


Dans tout corps humain , les humeurs ne sont pas 


moins naturelles que le sang. Ce n’est donc pas, 


comme le croit le vulgaire, parce que l’on a des hu- 
meurs que l’on est malade, car on ne perd la santé 
qu'après qu’elles sont corrompues , ou , en d’autres 
termes , après que la fermentation acide ou putride 
‘s’y est introduite. Les humeurs se corrompent plutôt 
que toute autre partie, par la raison que c’estenelles. 
que repose le germe de corruption que l’auteur dela 
Nature y a déposé lui-même , afin de limiter lexis- 
tence de tout être créé. Lorsque ce germe de destruc- 


tion a recu ou un développement owun accroissement 


quelconque , par l'effet des causes corruptrices dont 
} 


il a déjà été parlé ,; et qui vont être indiquées, la, 


durée de la vie humaine peut en être. plus ou moins. 


notablement abrégée. L'expérience vient à Pappui | 


de cette vérité , et se trouve complètement appuyée 


par les observations qu’on peut faire dans l’état de. 


or. LU Ù 
maladie même , et plus sûrement et d’une manière 
plus sensible après la mort du malade (1). 

La preuve que les humeurs sont comme il vient 
d’être dit, les parties du tout les plus corruptibles , 
c'est qu’elles sont éxcrémentielles. Si elles ne l’étaient 
pas, elles ne s’évacueraient point par les voies des 
déjections ; soit naturellement, soit qu’elles aient été 
provoquéès. Leur corruptibilité, comme leur cor- 
ruption, ne sont-ellés pas la cause de l'infection qu’on 
leur trouve toujours relative aux progrès de leur 
dégénération? C’est parce qu'il en est aïnsi que la 
matière fécale porte en soi l’odeur plus où moins in- 
fecte qu’on lui remarque si souvent, et que > dans Le 
cas de maladie , les déjections par les grosses voies, 
la sueur et même la simple transpiration , entraînent 
desmatières chargées d’exhalaisons si fétides, qu’elles 
sont de nature à incommoder le malade lui-même, et 
beaucoup plus encoré les personnes qui lui prodi- 

‘guent leurs soins. Ces vérités, qui se rattachent à 
d’autres non moins importantes , ne peuvent être mé- 
connues, à moins de faire trève avec le sens com- 
mun , ou de nier ce qui est clair jusqu’à l'évidence (2). 


(1) La puanteur, signe incontestable de l’altération des 
‘mätièrés corruptibles, n'attend pas que la mort soit 
arrivée pour s’exhaler. Toujours elle la précède; comme 
‘presque toujours l'infection présage l’inévitable trépas. 
Toujours on peut la reconnaître pour en avoir été la 
cause, sur-tout si l’on inspecte anatomiquement le ca- 
davre. & | à 

+ (2) On trouvera en différens points de cet ouvrage , 
la démonstration de ces vérités. 


(Ed. 

Admettons que les humeurs sont saines tant que 
Pindividu qui les renferme dans ses entrailles est dans 
j'état de santé (1). Mais il faut reconnaître ce qui est 
vrai, et ne jamais oublier que si, quoique déjà gâtées ; 
les humeurs ne font point souffrir, elles sont tou-- - 
jours plus ou moins avancées en corruption, dès 
Pinstant où l’on ressent la douleur, ou qu’on n’est 
plus dans une situation en tout conforme à cé même 
élat de santé ; car il est incontestable que la cause 
précède toujours l'effet : vérité qui repose Sur une loi: 
fondamentale de la Nature. 

Si quelques fonctions naturelles viennent à être: 
interrompues ou supprimées ; si l’on passe de l’état 
de santé à l’état de souffrance ou de maladie propre- 
ment appelé , c’ést parce qu’en se corrompant, les: 
humeurs perdent, par la dépravation qu’elles ont: 
éprouvée , tout ou une partie de leur nature douce et 
bienfaisante : cause principale ou unique de la santé, 
qu’on ne peut recouvrer sans que cetté même nature 
des humeurs soit parfaitement rétablie. 

Ces matières , en se corrompanit , ou après qu’elles: 
sont corrompues , prennent un caractère d’äcreté, de 
chaleur brûlante, et même corrosive ; elles devien- 
nent mordicantes au point de faire ressentur àa-la par- 
tie charnue ‘qui les contient, une sensation plus ow: 
moins douloureuse et difficile à supporter, et par fois ‘ 
insupportable. Souvent elles sont pourrissantes; d’au- 


(1) On trouvera au chapitre xx de cet Ouvrage un re- 
cueil des signes d’un bon état sanitaire , sous le titre de’. 
TABLEAU DE LA SANTÉ, qu'il importe aux malades et à 
ceux qui se portent bien, de consulter souvent. 
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trés fois elles ne le sont point , et'rarement'elles sont 
sans chaleur ou sans acrimonie sensibles dans le su- 
jet qu’elles affectent. Mais, dans aucun de ces cas, 
elles ne sont ni moins dépravées ni moins suscep- 
tibles d'acquérir dans la suite le plus haut degré de 
meienie. 

C’est dans cet état de dégénération , et par cette 
même action mordicante , que les humeurs causent 
tous les maux, toutes les douleurs, toutes les souf- 
frances ou toutes les maladies , quels que soient leur 
espèce et leur caractère. C’est dans cet état, et à 
cause de cet état, que ces matières résistent aux 
efforts de la Nature. Elle ne peut plus s’en délivrer 
par rapport au genre de ténacité qu’elles ont recue 
de la corruption, et la maladie se déclare. 

. Telle est ce que nous appelons ici la source des 

maladies. 

1! reste à en signaler les émanations, à l'effet de 
compléter la description de Punique cause des mala- 
dies du corps humain. 

- Cette äcreté , cette chaleur brûlante ou corrosive, 
cet instrument enfin qui se forme de soi-même dans 
la corruption pour produire toutes les souffrances ou 
les maladies en général, et même la mort, se com- 
pose d’une partie de la masse des humeurs : partie 
exprimée du tout. 

Nous donnerons à cette partie exprimée, le nom de 
Séosiré, Si nous n’écrivions pas pour la classe la 
plus nombreuse des malades, celle qui connaît moins 
les mots qu’elle juge bien les faits , nous donnerions 
à cette matière une dénomination aycuée des auteurs 

Lex 
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* classiques; mais nous sommes forcés de nous cir- 
conscrire dans le cercle des lecteurs auxquels nous 
destinons notre Ouvrage, ainsi que dans les bornes 
étroites de nos facultés. Si les néologistes recon- 
naissent cette sérosité comme cause effciente de 
toutes douleurs ou souffrances (mal-à-propos attri- 
buée , jusqu'à ce jour, au moteur de la vie), alors 
tout sera satisfait, et ils pourront lui donner un nom 
de leur cré. Ils l’appelleront matière alkaline , alka- 
lescente; ou, en analysant tous les gaz et tous les 
acides qui appartiennent au domaine de la chimie, 
ils l’assimileront à l'espèce qui leur plaira. 
Nous appellerons encore cette sérosité FLUXION , 
parce que , très-limpide et extrêmement subtile (1), 
cette matière est susceptible de fluer, comme en effet 
elle a flué sur la partie où la douleur est ressentie. 
Elle flue , puisqu'elle se filtre comme le chyle dans. 
les vaisseaux, qu’elle y existe comme le sang, ty 
circule comme lui et avecdui,, 1,32, | 11 
Cette fluxion, avec la masse générale des humeurs, 
d’où elle tire sa consistance, ,sa nature , et.où elle 
prend sa source , forme le complément de la cause ,. 
de l'unique cause de la maladie du corps humain , : 
ou , si l’on veut, de toutes les malèdies soumises à 
L'art de guérir. Nous corroborerons cette assertion, 
si elle a hesoin d’être corroborée, en parlant du sang, 


et de la circulation en général des fluides... 
D D Te RE LEE FA ae ARE RE 85e mn a 

(1) Cest comme une rosée qni est encore suspendue , 
dont les parties subdivisées à l'infini, sont imperceptibles;: 
puis se rassemblant peu à peu, elles, deviennent, plus où 
woins abondantes ou palpables à mesure qu'elles £e pos: 
sent en se réunissant. | rs 
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CAUSE DE LA MORT PRÉMATURÉE. 

Par suite d’une trop longue durée de la maladie ; 
par leur trop long séjour dans les cavités, les humeurs 
corrompues ou en putréfaction , empoisonnent, vul- 
gairement parlant , les entrailles, les viscères qui 
les contiennent ou les renferment; et la sérosité, 
cause efliciente de la douleur ressentie et de tout dé- 
sordre, venant à l’appui, brûle, crispe, corrode les 
partes qu’elle attaque , détruit Péconomie animale , 
et avec elle ; le principe moteur de la vie. Alors , le 
malade trouve le terme de la durée deson.existence. 

Telle est la cause de la mort prématurée, et que 
nous appellerons contre Nalure. 

L’inspection anatomique des. cadavres prouve dé- 
monstrativement que la mort es} toujours produite 
Par Corruption ou par pourriture, ulcère » Sangrène , 
lésion des parties qui ont été le principal siége de la 
maladie ; ou par desséchement , engorgement des 
fluides , compression des vaisseaux, ralentissement , 
et cessation totale de la circulation du sang. 

Comment expliquer cette contradiction des grands 
anatomistes , dont les ouvrages servent de guide à la 
plupart des praticiens de nos jours ? Ils disent qu'ils 
ont vu, par l’inspection anatomique , les viscères et 
les entrailles des cadavres soumis à leur inspection , 
cbstrués , abcédés, gangrénés, pourris, desséchés, 
crispés , racornis , et la plupart des vaisseaux dans 
le même état; etils afirment en même temps, que 
es causes prochaines et immédiates des maladies 
eront toujours très-cachées, que la recherche de 
$ causes est plus propre à induire en erreur qu'à. 
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éclairer, el qu'on re peut parler que des causes an- 
técédentes et éloignées !.…. 

Eh ! quelle autre cause que celle qué nous venons 
d’assigner, a fait aux viscères les lésions ou bles- 


sures mortelles qu’on ÿ trouve, et que cés maîtres de 


l'art ÿ ont eux-mémes observées ? Est-ce de leur part 
une réticence ? On ne doit pas Le croire : la bonne 
foi, la franchise , ne peuvent être méconnues par 
des hommes qui éxereent une profession honorable ; 
autrement ils ne seraient pas ce qu’ils doivent être. 
Est-ce manque d’avoir approfondi ? En ce cas , notre 
méthode peut ÿ suppléer, et la classe malade doit 
s’en trouver mieux. Hommes de bonne foi et de bon 


sens , réfléchissez. Il est incontestable que le plus 


grand nombre des praticiens ne s’occupe encore que 


du superficiel, ou, ce qui revient au mème, On n€ 


parle; jamais du fond , c’est-à-dire , de la cause interne … 


des maladies ; de cette cause qui fait ressentir le mal 


ou la douleur dont peut se plamdre un être souffrant, : 


et qui produit en lui les ravages ou désordres qui 
amènent la mort à un âge où il a les plus grands droits 


à la vie. Il est également vrai que les traitemens qui 


- reposent sur ce défaut de principe sont insuffsans où 


attentatoires à la vie. Il n’en peut être autrement : 
on espère le démontrer. 


Emma 
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- CHAPITRE H. 


Cause de la Corruption des Humeurs. 
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Tous les effets ont leurs causes. Nul ne peut con*. 


tester cette assertion ; nul ne peut nier que pour la 


# 
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recherche de toutes les vérités , il ne faille se diri- 

ger d’après ce principe d’une éternelle existence. La 

cause de la mort naturelle est, comimie nous l'avons 

dit au précédent chapitre , l'effet du germe de cor- 

-ruption innée , se développant ou exerçant lentement 
son action ; ou autremertit dire : la mort naturelle est 
ls conséquence d’une suffisante durée de la vie, d'a- 

près son principe et la volonté du Créateur. La cause 
de la mort prématurée et des maladies qui la précè- 

dent, est Peffet de la corruption auxiliaire qui a exercé 
son action sur ce même germe de corruptibilité. 

La corruption des humeurs a ses causes occasron- 
nelles , comme la maladie a aussi les siennes. Nous: 
allons tâcher d'expliquer la plus grande partie des 
causes de cette corruption. 

‘Une des causes corruptrices dés humeurs , la plus 
ordinaire où la plus générale , c’est infailliblement 
l'aspiration d’un air chargé d'exhalaisons infectes et 
corraptrices , telles qwelles peuvent sortir de souter- 
rains empoisonnés , de fossés et cloaques où il y a eu: 
pourriture ou décomposition de parlies animales. 

On remarque quil ÿ à beaucoup de maladies après 
üne longue sécheresse et des chaleurs extrémement 
prolongées. Cela doit être, puisque dans ces cir- 
constances l’atmosphère pompe et absorbe la corrup- 
tion, ou les exhalaisons malsaines que produisent gé- 
néralement les Heux humides ou aquatiques etinfects, 

Le voisinage trop rapproché des marais, des lacs, 
des étangs , et de tous autres lieux où Peau est va: 
seuse et stagnante , est à redouter, comme pouvant 
porter la corruption dans les humeurs. ’ 
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Les brouillards épais ou chargés de mauvaises 
odeurs , sont souvent très-nuisibles, ainsi que le 
prouve journellement expérience. 

On a remarqué que, dans les campagnes où.il se 
formait , à certaines époques, une quantité extraor- 
dinaire de chenilles , il y avait beaucoup de malades. 
Il est donc sensible que l'air qui favorise le dévelop- 
pement de ces insectes est très-impur. 

Les environs des forêts , des contrées couvertes de 
bois , de haies ou futaies, et Les bords des rivières , 
comptent souvent plus de malades que les plaines, 
où l'air est ordinairement plus sain que dans les pays 
humides et peu aérés. 

L’approche d’une personne malade , dont on aspire 
l’haleine, peut devenir nuisible à la santé (1). | 

Le séjour des hôpitaux, et la fréquentation des 
grandes réunions , seraient très-préjudiciables , si Ja 
salubrité des lieux qui les renferment était négligée. 

Une habitation humide ou privée de courant d’air, 
le repos pris sur une terre boueuse ou malsaine, 
peuvent être autant de causes corruptrices. 

Toutes les fois enfin que Pair libre ou concentré 
se trouve chargé de miasmes corrupteurs, il peut 
porter la corruption, et méme la corruption conta- 
gieuse , dans les humeurs de ceux qui l’aspirent en as- 
sez grande quantité pour en subir linfluenee nuisible. 

: Il est sensible aussi que les alimens altérés ou 


(:) Le ES indique de lui-même. Il suffit, pour 
qu’il soit ce qu’il peut être , de détourner la voie immé-— 
diatement aspirante, de la drechon que peut suivre l’ha- 
leine du malade. 
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corrompus sont, comme ce qui précède et comme ce 
qui suit, des causes corruptrices des humeurs. 

Le contact peut être une cause corruptrice à l'égard 
de celui qui.en subit l’action , et relativement à l’état 
de dépravation du corps qui la communique. Dans ce 
cas, la corruption s’exsude des corps, soit qu’ils soient 
animés , soit qu’ils ne le soient pas. L’être infecté la 
communique par la peau ou les pores exhalans , et la 
contagion s’effeclue par les mêmes voies ou les pores 
‘absorbans. Par l’action du toucher, tous les virus, 
tels que les galeux, dartreux, scrophuleux, vénériens, 
hydrophobiques , la peste, peuvent être communi- 
qués ; et plus sûrement si les pores sont ouverts ; plus 
infailliblement s’il y a plaie à la partie qui se trouve 
en contact. La corruption ou le vice corrupteur, dans 
ce cas , se porte successivement sur toute la masse 
humorale, dans les cavités comme dans les voies de 
la circulation , entre lesquelles des ramifications s’éta- 
blissent avec une plus ou moins grande célérité (1). 

Il est assurément bien moins essentiel de savoir 
comment ou par quelle voie les humeurs d’un ma- 
lade ont été corrompues, qu'il ne l’est “e diriger les 


(1) Nous écrivons pour le peuple, c’est-à-dire, spé- 
cialement pour des malades qui peuvent ignorer la quan- 
tité de gaz qui entre dans la composition de l’air respi- 
rable. Nous pensons qu’il leur est indifférent qu’on appelle 
azote, air méphytique, ou moffette atmosphérique, les 
parties corruptrices que cét air peut tenir en dissolution 
pour occasionner les maladies, par les voies. de la respi- 
ration, celle de l'absorption, ou par les pores de la peau. 
et par l’action du contact. 
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secours de l’art contre la maladie d’après un principé 
vrai. IF nimporte pas moins de reconnaître que la 
santé aurait pas été troublée sans dépravation , COr- 
raption ou putréfaetion de ces matières ; et qu'elles 
peuvent, étant gâtéés , causer toutes sortes d’acci- 
dens , et même la mort, ainsi qu’il a été suffisamment 

éxpliqué au précédent chapitre. 


CHAPITRE II. 


Causes occasionnelles des Maladies. 
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A L'ÉGARD DES MALADIES INTERNES. 


D'arris la manière ordinaire de disserter sur le dé- 
rangement de la santé, on confond toujours les causes 
occasionnelles des maladies avec leur, cause efi- 
aente , c’est-à-dire, avec la matière qui fait ressentir 
la douleur ou l'espèce de souffrance qui caractérise 
Ja maladie d’un individu , et dontonne parle jamais. 
C’est un vide dans le raisonnement ; c’est une erreur 
extrêmement préjudiciable. Que conclure de ce si- 
lence des médecins à l'égard dé leurs malades, si ce 
n’est que la véritable cause des maladies est mécon: 
une ou ignorée. 

On indique comme cause de maladies les divers 
accidens , les différens éÿénemens qui sont arrivés 
aux malades , soit avant ces maladies ,.soit pendant 
leur durée. On pourrait citér dans ce cas un grand 
nombre d'exemples ; mais un seul peut sufire. On: 
dit que le passage subit du chaud au froid est la 
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eause d’une maladie, Sans doute que cette espèce de 
transition peut avoir produit une répercussion de la 
matière de la transpiration. 

Mais c’est cette matière qui est la cause de la ma- 
ladie , appelée sueur rentrée chez les uns, ou autre- 
ment dénommée à l’égard des autres. Sa cause occa- 
sionnelle , qui, dans ce cas, est le froid survenu après 
le chaud , a tout au plus amené l'accident. Si le même 
malade n’avait point été en ce moment dans un état 
de plénitude humorale plus où moins dépravée, ilne 
lui en: serait rien arrivé. Si on en appelle à lui-même , 
il dira que plusieurs fois il s’est autant exposé, sans. 
que sa santé ait été aHérée. L’observateur attentif 
remarque dans mille circonstances, que Les malades. 
et autres personnes recherchent des causes , et que ;. 
comme si on s'était fait une loi de nier ou de ne ja- 
mais reconnaître la véritable , chacun. se faisant illu- 
sion , en établit au gré de l'erreur et de Pignorance , 
qui le font divaguer et prendre une fausse route. 

Par une suite de-cette méprise, ik est donné beau- 
coup trop d’attributions: aux affections morales , quek 
qu’en ait été ow.en soit le sujet. Nous ne disconvien- 
drons pas que nombre de ees affections, entre 
autres celles qui tirent leur source de la peme, de 
ehagrins, de regrets , ou qui dérivent de la frayeur. 
ne soient capables d’occasionner des maux diverse- 
ment caractérisés, surtout sxelles se prolongent, ou si 
ellesn’ontpointcesséentempsutile ; car onremarque: 
fréquemment Les tristes suites d’une vive impression: 
sur le moral, et l’on sait combien celui-ci peut agir 
désavantageusement sur le physique. Que d’êtres. 


| 
| 
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souffrans , qui n’attribuent leurs maux qu’à ces sortes 
de causes ; sont loin de penser qu’elles ne sont qu’oc- 
casionnelles , ainsi qu’elles font agir la matière qui 
les fait souffrir et peut abréger leurs jours! Il est 
donc bien utile pour cette classe de malades de mettre 
sous ses yeux des faits de pratique pour l’éclairer. 
Nous en citerons plusieurs dans le cours de cet Ou- 
vrage, et particulièrement en parlant de quelques 
affections mentales et de l’épilepsie. 


À L'ÉGARD DES MALADIES DITES EXTERNES: 


Combien de malades ou infirmes sont dans la ferme 


croyance que leur affection n’a pour cause et pour 
unique cause que Paction ou suite d’action des causes 
externes qui ont agi sur eux, telles qu'une chute que 
les uns ont faite, un coup que les autres ont recu, 
une blessure plus ou moins grave qui en est résul- 
tée , ou bien un effort éprouvé dans une circonstance 
quelconque. . 

Bien que l’on doive tenir compte à toutes ces cau- 
ses de la part qui leur est particulière dans les maux 
qu’elles ont pu produire , il importe beaucoup plus 
qu'on ne le pense au soulagement ou à la guérison 
des malades , de reconnaître la cause qui est venue 
compliquer et aggraver les effets, les lésions de la 
première cause ou des primitifs accidens. 

Supposons parmi un nombre quelconque d’indi- 
vidus qni ont fait une chute , ou qui ont été blessés 
par un instrument tranchant, piquant ou contondant, 


que le quart de ce nombre ne se guérisse point parles 


secours externes qui ont été portés aux uns comme 
aux autres ; incontestablement les non guéris ren- 


LD 
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ferment en eux-mêmes la cause aggravante de leurs 
maux : alors le même accident qui, à Pégard des 
premiers , a été cause prochaine, n’est plus envers 
ceux-ci qu'une cause occasionnelle. | 

À Pappui de cette assertion , jé rapporterai, en 
différens points de cet Ouvrage, des faits de pratique 
qui pourront fixer l’opinion du lecteur. Ici j'en cite- 
rai un qui nest personnel, et qui, pour avoir été 
oublié dans plusieurs de mes précédentes éditions, 
n’en est pas moins de la plus grande exactitude et 
présent à ma mémoire. 

Marchant un jour dans la rue , d’un pas accéléré , 


je voulus devancer une personne âgée qui cheminait 


lentement devant moi. Je ne sais quel corps ou 
quelle substance se trouva sur le payé (déclive) où 
je posai le pied , et l'avait tellement rendu glissant , 
que je tombai, avec la rapidité de l'éclair, sur le côté 
gauche. Le bras et la main , étendus par un mouve- 
ment involontaire et toutefois naturel en pareil cas , 
recurent le poids de mon corps ; le poignet, violem- 
ment renversé , éprouva une douleur qui me fut des 
plus difficiles à supporter. Cette douleur continua 
pendant l’espace d’une heure environ ; au bout de ce 
temps, je me crus guéri. Peu de temps après, une 
douleur survint au même poignet avec une telle vio- 
lence , que, me pénétrant jusqu’au centre de mon 


être , elle me faisait craindre de tomber en syncope. 


Alors le moindre mouvement m’aurait produit une 


terrible angoisse. Dans cette fâcheuse circonstance, 


je me vis contraint de placer ma main et l’avant-bras 
sur une table , près de laquelle je m’assis , et d’ob- 
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server la plus parfaite immobilité , à l'effet d'éviter 
jusqu’au plus petit mouvement , et de là les accidéns 
de la syncope dont je m'étais vu menacé. 

Ïl n’importait essentiellement de reconnaître la- 
quelle des causes ägissait, ou de la chute ou d’une 
cause secondaire survenue. Je me ressouvins d’avoir 
traité un homme, vingt et quelques années ayant 
mon accident , qui était Chargeur de roulage , et qui, 
en levant une malle, avait éprouvé , dans la région 
Jombaire , un accident remarquable par son genre. 
I1 le dépeignait lui-même comme un déchirement, 
accompagné d'un bruit qu’il disait avoir entendu dans 
les reins. Aussitôt cet homme fut pris, dans cette 
partie , d’une douleur dont la violence serait difficile 
a rendre. Réduit à l’impuissance de se mouvoir, on 
eut beaucoup de peine à le mettre au lit, et dans la 
position que ses besoins exigeaient ; le moindre attou- 
chement , la plus petite secousse donnée à son corps 
étaient pour lui le sujet de cris les plus aigus. L'opi- 
mion des témoins ou assistans fut unanime : écho de 
ce qui se dit ordinairement dans ces cas, le malade, 
selon lui et selon eux , s’était donné un effort ; de là 
Ja prétendue cause de ses souffrances. Je fus seul 
pendant quelque temps de mon avis ; mais une per- 
sonne , amie de la maison où le malade exerçait Son 
état, arriva conime tout exprès pour se ranger de 
mon côté. Elle me rappela les bons effets de mon 
traitement, dont elle avait été témoin dans un cas 
à peu près semblable à celui dont nous nous oceu- 
pions. Je représentai aux assistans , et au malade 
lui-même , que nombre de fois , depuis qu'il exerçait 
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sa p'ofession , il avait soulevé ou porté de pesans 
fardeaux, sans qu'il lui fût arrivé le moindre acei- 
dent, et que cette malle, du poids d’environ cin- 
quante livres , n'avait point été, pour un homme de 
sa force , capable de produire en lui un déplacement 
de partie solide , et encore moins les souffrances qu’il 
endurait ; et que celles-ci ne tiraient leur cause que 
de la mauvaise disposition , ou autrement dire de la 
corruption de ses humeurs. Déjà je savais, par sa 
propre déclaration, qu’il était sujet à des douleurs 
périodiques et ambulantes , dites rhumatismales. Pé. 
nétré par une salutaire lumière , le malade consentit 
à user de la purgation. Il en usa comme il convenait 
de le faire en pareil cas. Il fut soulagé dès le jour 
même, et délivré de ses souffrances dans l’espace 

d'environ une semaine, | 
Je reviens au second fait de pratique , à celui qui 
n’est personnel. Je me suis dit alors : Pour que ka 
douleur que je ressens en ce moment fût l’effet de 
la blessure que je me suis faite en tombant, il fau- 
 drait que cette douleur n’eût pas cessé de se faire 
sentir, car toute cause produit son effet, de même 
que tout effet a sa cause. Mais , au contraire , la dou- 
leur de ma chute a disparu pendant un temps ; c’est 
donc une autre cause qui est survenue pour produire 
une nouvelle douleur. La cause première, c’est-a-dire, 
la cause externe , a pu provoquer la seconde cause, 
par la secousse que des fluides d'une mauvaise na- 
ture, renfermés dans mon individu , en ont éprouvé, 
et la déterminer à se fixer à sa place : ou autrement 
dire , forcer la fluxion, plus ou moins mordicante, 
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ainsi qu elle était alors , à prendre siége sur une par- 
tie lésée et affaiblie. 

On va voir, par le résultat du traitement que j'ai 
employé ; que les causes externes ne sont, dans 
beaucoup de cas, qu’il importe essentiellement de 
reconnaître , que des causes occasionhelles , et qu'il 
faut s’occuper à détruire la cause interne , unique 
objet du grand art de guérir, Je pris seulement 
quatre doses purgatives dans l’espace de trois jours, 
qui évacuèrent des humeurs fort brûlantes, et je fus 
guéri. 

Si je m'étais confié aux traitemens ordinaires ; au 
système des topiques usités en pareil cas, j'aurais 
infailliblement fixé sur la partie blessée l'humeur ou 
la fluxion qu s’y était portée, Sans un traitement 
analogue , basé sur ce principe que l’action ou l’effet 
de toute cause externe , dite cause éloignée ou anté- 
cédente , est d’amener sur ses traces , sur les parties 
lésées , la cause prochaine , interne ou immédiate 
des maladies, j'aurais pu rester infirme : nombre 
d'exemples mempêchent d’en douter. 


: CHAPITRE IV. 
Erreurs sur la cause des Maladies. 


te on Eee 


L’osxr de ce chapitre n’est nécessairement qu'une 
suite de l’objet du chapitre précédent, par rapport | 
à l'erreur dans laquelle on est généralement sur la 
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cause des maladies , en confondant toujours leurs 
causes occasionnelles avec leur cause prochaine ou 
efficiente, si souvent méconnue ou ignorée. 
À lPexemple des anciens, les modernes pensent 
encore que le sang peut être la cause des maladies, 
ou de beaucoup de maladies. Si l’on concevait mieux 


qu’on ne le fait, que la substance des corps animés 


dérive immédiatement du premier besoin satisfait 
qu'ils éprouvent, on saurait de même que c’est pour 
faire du sang que tous les animaux mangent. Il faut 
donc reconnaître , sous peine de nier une vérité im- 
portante , que toutes les fois qu'un individu ressent 
la faim, c’est la Nature en lui qui demande des ali- 
mens productifs de cette même substance, parce 
qu’elle n’en a plus assez pour se maintenir. Quand 
il sera reconnu que le sang est le seul fluide qui re- 
coit cette substance pour en nourrir toutes les par- 
ties qui composent le corps animal, on ne doutera 
plus que ce soit de ce même fluide qu’il tient la vie ; 
car, c’est parce qu'il en est ainsi que son mouvement 
circulaire l’entretient, et que, quand il est arrêté, il 
n’y a plus d'animation. 

‘Le sang donne la santé ; il produit le véritable 


embonpoint ; il rend joyeux ; il est la force même. 


Faute de reconnaître ces vérités , ou de comprendre 
que c’est à son abondance que tous ces avantages 
sont dûs, on le suspecte de superfluité. S'il en était 
susceptible , la Nature aurait pratiqué des voies pour 
expulser le superflu, sinon continuellement , au 
moins périodiquement ; et c’est ce qui n’existe point. 


Le sang est renfermé dans les vaisseaux. Il n’en peut 
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_ sortir que par une ouverture exprès pratiquée (1). 
Eh ! quel est le mortel assez aveugle, assez dérai* 
sonnable pour croire qu’en portant une main témé- 
rairè sur ce que la vie a de plus BETA » il sera 
supérieur à la Nature ?..….. 

I] ne faut qu’ouvrir les yeux pour être convaincu 
que l’évacuation totale du sang donne à l'instant le 
Coup de la mort ; et on ne voudrait pas reconnaître, 
quoique le fait soit sensible , que la diminution du 
volume de ce fluide cause la faiblesse du sujet, sa 
tristesse, sa maigreur, et le réduit à l'extrémité! Ce 
serait la chose la plus incompréhensible quifut jamais. 

Quand donc, enfin, saura-t-on que le sang ne 
fait qu’un avec les solides, ayec les esprits et les dif- 
férens fluides destinés par la Nature à favoriser les . 
mouyemens des parties multipliées dont se compose 
l’ensemble de Péconomie animale ? IL faut espérer ! 
que l'illusion se dissipera un jour. Mais ne peut-on 
pes dire que ce jour, loin de s’approcher, s’éloigne . 
au contraire. L’on était beaucoup revenu de cette | 
pratique abominable, d’après laquelle on répandait 
le sang des malades sans aucun ménagement. La 
saignée , jusqu’à défaillance, a peut-être détruit plus. 
d'hommes que toutes les guerres et toutes les épidé- 


» 


mies. On semble toujours croire que le sang peut 
causer des maladies, et l’on peut dire qu'on n’a fait. 
*que changer d’instrument en employant des sang-. 
sues pour le répandre. 


(1) La cause de cette ouverture, autre que celle qui 
résulte de la volonté de l’homme, sera expliquée en par= 
Jant de l’'hémoragie, 
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Le sang est le fluide épuré par la Nature. Tou- 
jours il tend à son épuration , par cela seul qu’il est 
le moteur de la vie. Ce principe circulant n’est et 
ne peut être la cause d’aucune souffrance » et encore 
moins de la mort prématurée : mais, à proprement 
parler, il est, relativement à ce qu'on lui impute à 
tort , le voiturier des matières qui causent les mala- 
dies et la mort. 

D’après l'exposé incontestable de la cause des ma- 
ladies, il est impossible de ne pas reconnaitre que 
leur source et leur principe sont dans lestomac et 
les'intestins , et que c’est de là » Comme d’un foyer 
d’où provient la fumée qui s’élève , que partent les 
humeurs et la sérosité qu’elles ont produite ; pour 
filtrer avec le sang dans les voies de la circulation ; 
en faut-il davantage pour démontrer que le sang tire 
également son origine du même ventricule ? Comme 
nous venons de le dire, ce fluide tend toujours à son 
épuration. Il ne s’allie donc avec rien dimpur. Au 
contraire , il fait de continuels efforts pour rejeter ces 
matières ; et c’est parce qu’elles le gènent, où qwil 
les a déposées , que le corps humain tombe dans'un 
état de maladie, | 

On peut dire que le sang choisit la partie du corps 
qui Jui est la plus convenable pour dégager son mou- 
Vement; et une cavité, de préférence , conformé- 
ment aux lois de la circulation. Du lieu où ce dépôt 
s’est fixé, ct du nom qu’on est convenu de donner à 
chacune des parties du corps humain , dérivent ceux 
IW'on est aussi convenu de donner aux maladies, Mais 
orsque la corruption est assez forte ; ét la sérosité 

2 
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humorale assez corrosivé pouf arrêter tout à coup le 
cours du sang dès le début de la maladie, le malade 
meurt sans qu’on ait eu le temps de donner un nom 
à la maladie dont il a été la victime, 

Qu'il est bien plus important d’apporter de prompts 
secours que de se fatiguer la tête à trouver de vaines 
dénominations ! Or, les moyens que cette méthode 
indique , ne peuvent faillir qu'autant qu’ils seraient 
trop tardivement employés. 

Nous devons, d’après notre conviction, signaler 
comme une méprise, non-seulement préjudiciable , 
mais encore extrêmement funeste , l'espèce d'iden- 
tité supposée des humeurs avec le sang. La raison, 
appuyée de l'expérience , se refuse à admettre que 
ces matières soient l’origine ou la cause première de 
ce fluide , mal connu de tout temps. Auütant et mieux 
vaudrait entreprendre de prouver que la lie est la, 
cause productrice du vin , et qu'il y a identité entre 
l’an et l’autre. Li 

Nous avons dif ailleurs que c’est pour faire du sang. 
que l'on mange. Si un épilogueur prétendait que ce 
fût pour faire des humeurs , on lui demanderait si 
c’est seulement pour le plaisir d’avoir dés raisins 
écrasés et de la lie qu’on fait vendange. Raisonnons 
avec les hommes qui ne s'écartent point du cercle tracé 
par la Nature. Les vignerons, par exemple, aésure- 
ront toujours que le vin est la quintéscénce du raisift.. 

On leur répondra que le sang est formé de a aire | 
tescence des alimens. : À 

Ils diront que ce qui sort du tonneau après qw’oniy | 

a entonné du vin nouveau , ét is qu’il bout , est, 
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une excrétion qui ne peut être propre à faire du vin 
ni de la lie. 

On peut leur citer que les fécalités se composent 
de la portion des alimens qui ne peut être employée 
à faire du sang ni des humeurs. 

Ils garantiront que la lie ne s’allie point avec le vin. 

On leur alléguera que les humeurs ne S’allient 
point davantage avec le sang. 

Ils soutiendront que le vin écarte et rejette la lie 
pour se dépurer, et que c’est la lie qui, tant qu’elle 

existe avec le vin, fait peter les bouteilles ainsi qu’elle 
ait crever le tonneau. 

On leur soutiendra aussi que le sang , SurChargé 
d’humeurs dépravées , ou de la sérosité quien émane, 
fait continuellement des efforts pour se délivrer de 
cette matière hétérogène, et que c’est cette même 
matière qui cause dans la circulation tous les désor- 
dres qu’on y remarque, toutes les douleurs que le 
malade éprouve , ou toutes les maladies qui advien- 
nent ; el jusqu'à la mort, qui arrive, soit que les 
humeurs corrompues aient endommagé les viscères 
comme le vin gâté endommage la barique » Soit que 
la sérosité acrimonieuse qu’ont produit ces matières, 
| ait arrêté la circulation du sang, en comprimant , 
| resserrant ou crispant les vaisseaux, 
|. Les mêmes vignerons attesteront qu’après que le 
| vin.est entièrement délivré de sa lie , ilne se passe 


| rien de contraire à l’ordre naturel dans le vaisseau 
qui le contient. | | | 

| Onconviendra avec eux qu’on est en santé tant que 
Les humeurs conservent leur pureté naturelle, et que, 
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par conséquént, il ne s’est insinué dans les vaisseaux 
que des parties homogènes avec le sang, ou au 
moins des fluides qui ne gênent ni ne reterdent son 
cours. F Ke 

Si on demandait pourquoi il y aurait des humeurs 
sans nécessité absolue de ces matières , on deman- 
derait, en réponse, PAU on ne fail point de vin 
sans lie, 

Nous pensons que la lie est utile jusqu’à un cer- 
tain point, et nous jugeons de même à l’égard des 
humeurs , tant qu’elles n’ont pas perdu cette pureté 
naturelle dont nous venons de parler. Mais on peut 
toujours soutenir avec raison, que ces matières, ob- 
jets d’excrétion comme la lie est excrémentielle, 

sont corruptibles comme la lie ; et qu’étant dans Pétat 
de putréfaction, bien loin d’être utiles, elles sont 
alors destructives des causes motrices de la vie. 

On peut soutenir également avec une ferme convic- 
tion, que le sang, d'une égale incorruptibilité que le 
vin, n’est corrompu qu'au moment oùla vies ÉCApDES 

ou après que l'existence est terminée. 

Donc il ne faut jamais évacuer le sang ; il faut ex- 
puiser les humeurs tant qu’elles sont gâtées , ou que 
l’on est malade ; il faut garder son vin et jeter 
sa lie. , | un 

Si, pour sa santé, et pour la prolongation de ses 

jours, chacun voulait faire ce que fait le vigneron À 
iln’y a pas de doute que l’art de guérir ne fût dès 
Jors la plus utile et la plus bienfaisante des institu- 

tions, la santé étant le je précieux de tous lé 


biens. 


À 


(29 ) c 
- Mais là prévention contre tout ce qui est simple, 
et contre les vérités dictéés par la Nature, dirige le 
plus grand nombre des hommes: Un orgueil mal 
placé dans les uns ; dans les autres , un respect peu 
raisonné pour les préjugés en vigueur, détournent 
leur attention , et empêchent qu’elle ne se fixe sur 
les objets les plus propres à prolonger l'existence 
humaine. Voilà la cause des plus grands malheurs. 

À 

CHAPITRE. V 
Traitemens ordinaires: 

Jusqu’a ce jour l’art de guérir n’a reposé que sur 
des systèmes. Une savante nomenclature a pris la 
place des observations sages et judicieuses. Ces sys- 
tèmes creux, qui se succèdent avee une rapidité éton: 
nante pour l'imagination, et vraiment effrayante pour 
les malades, qui en sont presque toujours les victimes, 
nous ont-ils rapprochés de la vérité ? Nous soutien: 
drons ioujours qu'aucun de ces vains systèmes n’au: 
rait vu le jour, si leurs auteurs ne se fussent point 
écartés de la- Nature, qui détermine elle - même 
le genre des secours; d’après les besoins qu’elle 
éprouve. ' 

SUR LA SAIGNÉÉ. 

Pleins de respect pour l'instinct du cheval marin, 
inventeur de la saignée, nombre de médecins ont 
cru devoir imiter cet animal. Telle est la force des 
préjugés, que beaucoup de praticiens ne peuvent 
abandonner l'évacuation du sang, quo'que bien pé- 
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rétrés de $es désastres. L’erreur ou la méprise des 


uns, l’incertitude ou Pirrésolution des autres, insul- 


tent également à la vie des malades, parce qu'aucun 
de ces praticiens n’a reconnu la cause des maladies ; 
aucun non plus ne semble comprendre le motif qui 
porte l’hipopotame à se déchirer la peau sur les ro- 
sceaux aigus du Nil, qu’il habite. Cet animal ne veut 
pas se saigner, comme on l’a dit; cela est si vrai, 
qu’effrayé de la perte de son sang , il se roule dans 
le sable pour l’étancher. 

Beaucoup de personnes sont dans l'habitude de 
croire et de dire qu’elles ont du mauvais sang , lors- 
qu’elles ont des démangeaisons vives , insupporta- 
bles. Alors elles se grattent comme le cheval marin, 
jusqu’à excoriation et effusion de sang. D’autres at- 
tribuent ce genre d’incommodité à la trop grande 
abondance de ce fluide. Ces jugemens hasardés tien- 
nent à l'ignorance où l’on est de la cause des mala- 


dies. On ne se rend pas compte de la matière qui se. 


mêle avec le sang, et qui cause en général toutes 
les maladies ou incommodités auxquelles homme est 
sujet. Non, jamais l’homme n’a trop de sang. Lés 
arbres sèchent-ils pour avoir trop de sève? Ce fluide 
qui leur donne la vie les fait-il périr ? L’erreur à cet 
égard est dans presque tous les esprits, et les pro- 
cédés qui s’en ressentent, mettent dans toute son 
évidence , la faiblesse des connaissances acquises 
jusqu’à présent. 

Quoi que lon puisse dire de plus raisonnable contre 
la saignée , il y aura encore pendant long-temps des 
personnes qui se laisseront séduire par le soula- 
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gement trompeur, conséquemment préjudiciable , 


i 


qu’elle donne assez souvent, au risque de le payer 
cher dans la suite. Pour un soulagement de vingt- 
quaire heures, si tant est qu’il ait lieu, on abrège 
ses jours de dix aus , et on s’expose à passer le reste 
de sa vie dans un état valétudimaire (1). | 

Il est incontestable que la sortie du sang des vais- 
seaux est accompagnée d’une portion de la sérosité 
et du fluide humoral. C’est à lévacuation de cette 
portion de matières , causes efficientes de la douleur 
et de tous les désordres dans la circulation, que l’on 
doit le soulagement momentané que la saignée pro- 
cure. C’est cette partie fluide des humeurs qui , selon 
le degré de dépravation de la masse entière , donne 
au sang cet aspect qu’il présente après une saignée 
faite. C’est la nature viciée des humeurs, leur con- 
sistance, leur couleur, qui lont rendu dans létat où 
on le remarque. C’est d’après une grave méprise que 
Von dit que le sang est gâté, mauvais, échauffé, 
brûlé , glaireux, âcre, épais, noir, etc. Toutes ces 
assertions devraient perdre leur appui rien qu’au 
seul aperçu du produit d’une saignée, après qu’il 
est refroidi : car on voit distinctement, dans le vase 
qui l’a reçu , la partie sanguine .et la partie humorale 
alors séparées l’une de l’autre. A-t-on jamais remar- 


qué au sang cette odeur infecte qui est Le signe ma- 
PRO FPT ER 
* (1) ILen pourra être à cet égard comme des spécula- 

tions de ceux qui, en courant la chance de mourir de faim 
plus tard , préfèrent jouir actuellement, ou manger tout 
aujourd’hui, plutôt que d'économiser pour le temps où 
ils seront vieux, ou lorsque la Nature cessera de leur être 
aussi favorable que par le passé. 
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nifeste dela corruption ou de la corruptibilité que 
l’on trouve seulement dans les humeurs ? Répondez 
a cette interpellation , hommes qui vous targuez de 
savoir, et qui éblouissez vos victimes en vous aveu- 
glant vous mêmes à la lueur trompeuse du sophisme ! 
Donc le sang. est la partie la plus saine, Ha moins ak 
térée et la moins corruptüble. I} peut être chargé de 
matières gâtées , qui peuvent le gâter aussi; mais les 
ressources de l’art sont inutiles et sans efficacité, 
quand le moteur de la vie est corrompu, puisqu’aw 
moment où le sang est arrivé en cet état, il n’y æ 
plus d'existence à espérer (1). 2 


LES SANGSUES (2). 


Les sangsues remplacent la saignée , et beaucoups 
de gens les croient moins meurtrières que la lan-… 


(1) On a été autrefois dans la ferme persuasion que le: 
pus était formé par le sang; ou ce qui revient au même, 
on croyait que le sang de ceux qui avaient des abcès 
des plaies ou ulcères, se tournait en pus. Puisque lon est 
bien revenu de cette erreur, il faut espérer que toutes less 
erreurs préjudiciables à l’ art comme aux malades dispa-, 
raïtront également. 

(2) Fâcheuse nouvelle à annoncer aux riverains dès. 
étangs fangeux où se fait cette sorte de pêche. Une branche 
de commerce, qui ne laisse pas d’être extrémement produc- 
tive, se trouve coupée par la découverte que vient de faire. 
l'inventeur d’un certain instrument nommé BDÉLOMÈTRE, 
qui vaudra incontestablement à son auteur un brevet d’in- 
vention. Âu moyen d’une pompe armée de piquäns, nos | 
malades, ou valétudinaires., ne seront plus effrayés par . 
l'aspect de ces hideux reptiles; ils n'auront plus lincerti- . 
tude de savoir si telle sangsue est venimeuse ou non. Le 
Bdclomètre suppléera à tout. Quelle économie pour nos, 
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cette. Au dire de certains praticiens , elles sucent le 
mauvais sang. Plaisante assertion !.... Qui leur a fait 
cette confidence? Qui a pu leur prouver que les 
sangsues ont le goût dépravé , au pomt de s’abreu- 
ver, de préférence , de ce sang mauvais qu’ils ad- 
mettent , ou du sang caillé ou corrompu, quand il en 
existe en quelques parties ? N'est-ce pas débiter des 
inepties ? Et quel homme de bon sens , et tant soit 
peu réfléchi, ne fait pas prompte justice de ces ri- 
sibles assertions ? Ne vaudrait-1l pas mieux convenir 
franchement que l’usage des sangsues est la plus 
pernicieuse de toutes les inventions. Est-ce donc 
un léger inconvénient d’avoir mis dans les mains 
de tous un instrument d’autant plus meurtrier , que 
chacun en use sans discernement ni mesure , ainsi 
qu’on en remarque tous les jours les plus désastreux 
effets (1). 

Non-seulement l'effet des sangsnes est le même 
que celui de la saignée , par rapport à l'évacuation du 
Saug , qui occasione toujours une perte de substance 
extrèmement préjudiciable ; mais les fréquens exem- 
ples qu’on pourrait citer à cette occasion , ne laissent 
pas subsiôter le plus léger doute sur leur action nui- 


hospices d'humanité! combien de millions vont rester 
dans les caisses de nos administrations hospitalières! Mais. 
le Bdélomètre n’en tuera pas moins les pauvres malades. 
(1) C’est une vraie désolation pour l’homme qui réflé- 
chit, de voir cette malheureuse portion du peuple s’ex- 
terminer avec les sangsues , tout en croyant bien faire- 
Et on s'étonne de la mort prématurée et de l'état langou- 
veux de ceux qui l'éprouvent! Quand réfléchira- tonf a 
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sible. Ce à quoi on fait malheureusement le moins 
d'attention, c’est qu’elles fixent surement la fluxion, 
qu’elles attirent des parties éloignées sur la partie 
affectée ; et ainsi elles rendent la maladie presque 
toujours incurable. Combien d’ulcères de différens 
genres ont succédé à la piqûre de la sangsue ! On 
dira peut-être que cette sangsue était venimeuse. 
Admettons pour un instant la vérité de la supposi- 
ion. Il y a donc des sangsues venimeuses ; maïs à 
quel signe , à quel caractère les reconnaître et les 
distinguer , autres que ceux d’après lesquels on se 
ent en garde contre ces sortes de sangsués ? On 
anne mieux dire des absurdités que de rester court, 
et avouer ingénuement que les accidens divers sont 
le résultat naturel de la lésion faite à la partie du 
corps qui a subi la morsure. Cette sorte de lésion 
doit être comparée à celles qui résultent de toutes 
causes externes , telles que coups , chutes, blessures 
quelconques , puisque , dans ces cas, on voit la 
fluxion humorale se porter sur la partie qui a souf- 
fert, ainsi que nous en avons rendu compte , cha- 

pitre III, aux maladies dites externes. | 
Il y a des circonstances où le sang d’un individu, 
surthargé d’humeurs corrompues , s’en décharge sur 
une partie quelconque; de même il en est où il sai- 
sit l’occasion d’une issue dans le tissu des chairs pour 
expulser la surabondance de ces matières. La Nature 
établit donc un ruisseau, à la faveur du débouché 
qu’on lui donne , de même qu’elle peut faire dépôt 
sur la partie blessée ou lésée. Pour tarir cette espèce 
_derui:seau, et pour éviter les accidens que sa source 
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peut causer dans les parties où clle est située ; 
comme pour prévenir dans l’autre cas toutes suites 
ficheuses , il faut employer les moyens curatifs que 
nous indiquons au chapitre des Tumeurs , Dépôts 
et Ulcères. 


EFFUSION DU SANG EN, CAS DE BLESSURES. 


Par suite de ce qui précède , nous dirons qu’à loc- 
casion des chûtes ; coups, blessures de toutes es- 
pèces, où lon pratique l'évacuation du sang , soit 
par la lancette , soit avec des sangsues , en vue de 
remédier à ces accidens , ou d’en éviter de subsé- 
quens , l’on n’est pas plus fondé en raison d’en agir 
ainsi, que de répandre le même fluide dans le cas 
de maladies internes ; car tuer pour faire vivre , cela 
me se peut : donc, par une suite de cette vérité, on 
ne doit pas admettre qu'il y ait des circonstances où 
al soit possible de prolonger la vie en en affaiblissant 
le moteur. Il y aura toujours contradiction et dan: 
ger, et plus particulièrement au moment où l’exis- 
tence du malade est déjà menacée par ces mêmes 
accidens de cause externe. 
‘On objectera peut-être que la saignée a fait reve- 
nir à la connaissance celui qui l’avait perdue par une 
forte impression de cette cause externe , et qu’elle 
modère les douleurs qui en résultent. Pour rempla- 
cer ce procédé , et pour obtenir de meilleurs effts , 
où peut, pour le premier cas, employer les alkalis 
ou les acides en aspiration ; ils produisent, comme 
on le sait, de bons effets. Quelques liquoreux-spiri- 
tueux , donnés intérieurement , relèvent la circula- 


l 


:ceptéé par l’action de la même cause externe. On. 
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tioh de son abattement. Le blessé ‘ou l’évanoni mis: 


chaudement dans un lit, éprouve un rétablissement 
de transpiration , ou une transudation accélérée , 
qui , en désemplissant.les vaisseaux , favorise le ré- 
tablissement d’une libre circulation Fous ces moyens) 


ou autres analogues , employés ensemble, produisent 


l'effet désiré. Dans le second cas , la même transpi- 


ration, par les mêmes moyens, dégage la circula- 
tion génée , et soulage en diminuant la tension des 


parties membraneuses ou nerveuses. Si les déjections 


journalières sont en retard, il est:bon de les provoz- 


quer avec des lavemens émoliens.: La purgation:, 
ainsi que nous la prescrivons dans l'ordre du traite- 


ment ,; peut être nécessaire pour expulser les hu 
meurs plus ou moins corrompues , qui, ébranléeset: 


déplacées par Paction de la cause externe, sont sou- 
P P ; 


vent la cause d’inflammation , d’accroissement de: 


douleurs , de À Pa E TES , ou autres accidens plus 

ou moins graves: si 
On dira que le vide opéré dans les vaisseaux; au 

moyen. du sang que l’on a tiré, soit par la lancette, 


soit avec des sangsues, favorise la circulation inter- 


sait bien que ce qui a donné faveur à leffusion- du : 


sang, et ce qui la maintient contre toute justesse de 
raisonnement ; Ça élé, et ©’est encore le grand vide 
que la saignée peut faire dans l'instant, qui favorise 
le rapprochement des parties trop distendues. Maïs 
l'effet le plus certain d’après l'évacuation du sang, | 
c’est que le fluide humoral, ou la sérosité, plus ou | 
moins acrimonieuse ou mordicante , dont les cavités! 


| 


(We LE 

5e déchargent alors, vont remplir le vide des vais- 
seaux ; et voila comme le sang , de pur qu'il était, se 
trouve gâté. Certes , l'homme serait trop malheureux 
s’ilne pouvait obtenir de soulagement qu'aux dépens 
de sa propre existence, et s’il n’éprouvait de calme 
dans ses douleurs, qu’en perdant la faculté de les 
ressentir, Ra 

- Beaucoup de personnes: croïent que les saignées 
délivrent du sang meurtri ou caillé: Qu'on veuille 
bien ouvrir les yeux, et l’on verra que, sur ce point, 
l'erreur est portée à sou plus haut degré. IL est sûr 
que c’est le meilleur sang qui sort par l'ouverture , 
et que le mauvais, si mauvais il y a , reste dans les 
vaisseaux, Il est également certain que l’affaiblisse- 
ment de la circulation, opéré par la saignée, s’op- 
pose à ce quesle mouvement circulaire raréfie ce 
même sang , et l’expulse par les voies des excrétions. 
Üne tasse de bon vin vieux, coupé avec une petite 
partie d’eau ; dans laquelle on a fait bouillir un peu 
de: cannelle ,. avec quantité suffisante de sucre , est 
un breuvage qui donne du ton ou de l’action aux 
vaisseaux , et produit sûrement des excrétions , à la 
faveur desquelles le sang se dépure : autrement il 
peut être forcé de déposer (1). arte 


(x) Si le blessé a la fièvre, la purgation pour l’évacuer, 
est sans doute à préférer à ce breuvage tonique’, qui ne 
peutconvenir qu'après cessation de laccës.Il y a beaucoup 
de cas, autres que ceux dent on vient de parler (tels sont 
les cas généraux des maladies purement internes) où ce 
même breuvage est recommandé, pour relever les forces 
de l'abattement causé par la maladie, ou la violence d’une 
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On est persuadé que l’ouverture de la veine, ou 
l’usage des sangsues, sont un préservatif contre tous 
engorgemens ou dépôts à l’intérieur, qui, dans la 
suite , auraient lieu sans cette précaution, si l’on s’en 
rapporte à l’opinion de presque tous les praticiens. 
Mais le gros bon sens indique que, pour prévenir un 
dépôt, il faut évacuer d'avance les matières qui peu- 
vent être employées à le former ; or, la saignée 
ayant point ce pouvoir, puisqu'elle peut , au con- 
traire , le favoriser, c’est donc dans ce cas , comme 
dans tous les autres, par erreur qu’on la pratique, 

et qu’on la remplace par les sangsues. 
 L'évacuation du sang est indubitablement un fléau 
introduit par la médecine ancienne et moderne, et 
rien n’annonce la fin de son règne sur la malheu- 
reuse espèce humaine (1). Il en.est.encore plusieurs 
autres qui ne son guère moins à redouter. 


crise quelconque ; donné à agité dose à des distances 
rapprochées, selon que l'intelligence peut en régler faci- 
lement l'usage , il fait du bien. 

(1) Combien de victimes de l’efusion du sang ne se 
sont pas offertes à nos regards,:et en nous contristant, 
n’ont-elles pas excité notre pitié. Les vaisseaux vides de 
sang, et remplis de lacorrupiton infiltrée au für et-à me- 
sure que les veines ouvertes ont-versé le principe dela vie; 
l'enveloppe du corps imprégnée de bile corrompue, et 
autres fluidesnon moins débilitans , et ne présentant plus 
qu’une livide couleur; les lèvres pâles; les yeuxmourans; 
l'affaiblissement total; une fin prochaine... Comment à 


l'aspect d'un tel désastre, celui qui en connaît bien la! 


cause, et qui l'indique si charitablement, pourrait-ilse 
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LE MERCURE ET LE QUINQUINA. 

Le mercure , quel que soit le motif pour l’adminis- 
trer, et la manière d’en déterminer l'emploi , est tou- 
jours un des plus grands ennemis de lespèce hu- 
maine. Il sera parlé plus amplement de ce minéral, 
en dissertant sur les maladies vénériennes. 

Le quinquina peut être regardé comme la cause 
d’une infinité d’accidens, presque tous irrémédiables. 
(IL en sera cité plusieurs exemples , en parlant des 
fièvres intermittentes et autres maladies.) Cette es- 
pèce de tonique ne peut prendre faveur que dans [a 
pensée de ceux qui ne trouvent pas la cause de 
Vatonie dans la cause des maladies ,.qu’ils sont en- 
core loin d’avoir reconnue. | 


BAINS EN GÉNÉRAL. 


Les bains sont presque toujours perunicicux. Si les 
mauvais effets en étaient bien connus , on ne se per- 
meltrait que le bain de propreté. Disons mieux, on 
se laverait, et on ne se baïgnerait pas. C’est une 
erreur de croire que l’on puisse , sans danger, mettre 
le corps humain infuser soit à chaud, soit à froid ; 
autant vaudrait nier la détérioration évidente des 
corps infusés , ou bien encore ranger l’homme parmi 
l'espèce des animaux amphibies, au risque d’insulter 
entièrement au bon sens. 


BAIN CHAUD. 


IL est incontestable qu'un instant après l’immer- 
sion dans le bain chaud , les veines deviennent plus 
contenir, ét ne pas traiter de barbares jusqu'à ceux-là 
mêmes qui, par leur insousciance, s’en rendent tous les 
Jours encore, à peu de chose près, les complices. 


Cao ie 
saillantes, et que cet état, par rapport à elles, se 
manifeste d’une manière extrêmement prompte. Les 
vaisseaux qu’on ne voit pas se gonflent comme, Ceux 
qui sont apparens , et les gros comme les petits su- 
hissent la même loi. Pourquoi cette augmentation de 
volume des vaisseaux, si ce n’est d’abord parce que 
la chaleur de l’eau les dilate , et qu’ensuite cette di- 
latation leur fait contenir une plus grande quantité 
de fluide que celle qu'ils renfermaient auparavant ; 
parce que le diamètre en est agrandi (1). L’évanouis- 
sement qui arrive à beaucoup de personnes dans le 
bain , ne peut avoir d'autre cause que la présence 
dune trop grande quantité de fluide humoral venu 
de l'intérieur, qui gène la circulation du sang , et 
menace de l’intercepter. 

On observe dans la personne qui vient de sortir 
- (1) Un docteur titré, et qui ne. se croit pas moins que 
très-habile dans l'art de guérir, nous a dit que le calo- 
rique fait le surcroît de plénitude, comme il produit la 
dilatation. Nous n’en soutiendrons pas moins que celle 
surabondance provient de la masse des-humeurs fluides, 
répandue dans toutes les-voies de Îa circulation, qui la 
déchargent au für et à mesure que l'infiltration se fait à 
fa faveur de la dilatation produite par la chaleur du bain: 
Le même savart nous a demandé où se trouve la source. 
de ces mêmes humeurs, et par quelle voie ce fluide s’in-, 
troduit dansla cireulationf Nous lui dirons que cette sour- 
ce tient à celle du sang, et que comme d’un foyer d’où 
part le feu proprement dit et sa fumée, où comme du 
pressoir qui exprime le jus des raisins , dont le sucetla 
lie entrent ensuite dans le tonneau par la même bonde, 
cette source commune repose dans les entrailles. Nous, 
expliquerons au chapitre VIF, comment le fluide humo- 
ral est distribué à toutes les parties du corps, 
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du bain, que Iles vaisseaux reprennent imsensible- 
ment leur état naturel, et que les gros comme les 
petits se rétablissent dans leur dimension ordinaire. 
1 n’est pas douteux que l'absence de la chaleur ne 
fasse cesser la dilatation. Une température opposée 
resserre les veines : celles-ci refoulent la portion de 
fluide qui doit retourner aux artères. Mais , dans ce 
ces particulier, la sérosité qui à accompagné les 
Luides durant l'effet de Ha dilatation , et qui a pu, à 
l’aide des vaisseaux les plus déliés, se porter dans 
le tissu des chairs ; sur les membranes tendineuses 
et nerveuses , jusqu’au périoste et le corps osseux, 
ne peut que difficilement se raréfier. Cette sérosité , 
trop abondante , ou excessivement acrimonieuse, 
s'arrête presque toujours sur quelques-unes de ces 
parties. Aussi remarque-t-on fréquemment que les 
bains chauds, qu’on voulait opposer aux accès de la 
doulèur, l’ont augmentée au Heu de la diminuer. 
Combien d'exemples ne pourrait-on pas citér de ma- 
lades sortis perclus du bain ! Combien d’autres y ont 
trouvé le terme de la durée de leur vie, parce qué la 
plénitude bumorale a arrêté tout à coup la circulation 
du sang, qui n’a pu vaincre la résistance. Les illu- 
sions trompent, mais les faits éclairent et ne trom- 
pent jamais (1). J 
TR | er mm 

QG) Tous nos théoriciens en calorique ne peuvent pré- 
texter cause d'ignorance sur ces accidens trop fréquens et 
trop multipliés : accidens que le public connait aussi bien 
qu'eux. Prétendront-ils que:la matière de la chaleur en 
soit la seule cause ?; Oui, assurément, puisqu'ils nient , 


contre toute raison, jusqu'à la présence des humeurs.dans: 
fes vaisseaux sanguins. 


— 
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Fr FROID. 


/ 


Le bain froid, comme on le sait, produit un effet 
opposé au bain chaud. Il resserre tellement les vais- 
Seaux , qu'à peine il paraît une veine sur le corps. 
TT renvoie donc vers leur source les humeurs fluides 
existantes dans les vaisseaux au moment. où l’on se 
met dans ce bain. Si le retour de ces fluides ne peut 
se faire, ne faut-il pas que le sang cesse de circuler, 
et que la compression des vaisseaux tue le malade, 
ou qu’elle occasione de graves accidens ? En sup- 
posant qu’il ne se fasse point d’engorgement dans la 
circulation , il faut donc qu'il y ait épanchement 
quelque part ; car il y a abondance en raison de la 
réduction du diamètre des plus gros comme des plus ! 
petits vaisseaux ; et c’est particulièrement dans ceux- 
c1 que la sérosité s'arrêtera, faute de pouvoir se ra- 


réfier. De là Les accidens de toute nature que l’on a 
a redouter du bain froid. 


BAINS SULPHUREUX , €tC. 


Depuis quelques années l’usage des bains de va- 
peurs, des bains sulphureux, des bains d’eaux ther- 
males , s’est introduit en médecine ; et tous les jours 
on voit s’accroître les établissemens de ce genre. 
Nous le dirons , parce que c’est la vérité, notre pra- 
tique ne nous à pas fourni un seul exemple de succès 
obtenus par ces bains factices. Tout au plus ont-ils 
l'avantage d’être rangés dans la classe des palliatifs. 
De combien de regrets tardifs n’avons:nous pas été 
le dépositaire de la part des malades qui avaient ac-\ 
cordé une confiance excessive au praticien qui les 
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leur avait conseillés, et dont ils avaient trop aveu- 


- glément suivi les avis ! 
CONCLUSION SUR LES BAINS. 


Sous quelques rapports que l’on envisage les ef- 
fets des bains, en général , on ne voit que danger 
dans leur usage. Vainement voudrait-on, en pro- 
duisant une dilatation des vaisseaux , provoquer une 
transudation d’humeurs"par le bain chaud, et don- 
ner du ton aux parties par le bain froid ; la vérité 
est qu’ils ne peuvent qu'invétérer les douleurs ou 
affections quelconques , et les rendre incurables, 
surtout si l’usage de’ces bains a été longuement suivi. 
Et comment ces bains , ces douches, ces fumiga- 
tions , venus à la mode, pourraient - ils être des 

moyens curatifs ? Font-ils sortir des corps les ma- 
tières qui causent les maladies ? Ces moyens, comme 
tant d’autres , mont été mis en pratique que par faute 
d’avoir reconnu la cause des infirmités humaines, 
ou comme s1 on avait fait vœu de s’éloigner de la 
Nature. Il faut s’en rapprocher le plus près possible, 
s1 l’on veut avoir un art de guérir. 


LES EAUX MINÉRALES, 


_ On fait encore un grand fonds sur les eaux miné- 
rales. C’est un moyen généralement dispendieux , 
qui, par conséquent, ne peut convenir qu'aux ma- 
lades riches ; mais toutefois ce n’est qu'un palliatif, 
qui ne fait du bien qu’autant qu’il est pris comme su- 
jet de récréation, ou comme objet de diversion. C’est 
ordinairement après avoir traité un malade pendant 
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long-temps , et quand le domaine de la médecme 
pharmaceutique a été à peu près épuisé, qu’on len- 
voie aux eaux. C’est une sorte de stratagème, que 
n'approuvera pas un médecin qui s’est bien pénétré 
de la cause des maladies et des moyens de la dé- 
truire , parce qu’il lui est démontré que si, pour ré- 
tablir la santé, on eût d’abord employé les moyens 
curatifs que la Nature offre au discernement de 
l'homme , on aurait guéri le malade en huit ou dix 
jours ; on lui eût, par conséquent, évité, avec ses 
souffrances , un long et dispendieux voyäge, et la 
peine de boire une si grande quantité d’eau , la plu- 
part du temps sans avoir soif (1). 


LES SPÉCIFIQUES+ 


Les spécifiques font encore l’éspoir des amateurs 
du merveilleux, de ces gens qui ont le malheur de 
ne point vouloir comprendre la cause des maladies, 
même après qu’elle leur a été démontrée par des: 
faits nombreux. Ik est vrai que le plus grand noñbre 
de ces remèdes ne fait nt bien nt mal ; qu'ils ne sont 
point difficiles à administrer, et ne contrarient point 
les malades. C’est tout ce qu'il faut pour qu’ils n’en … 
soient point rebutés. Ils les accompagnent au tom- 
beau , mais on s’endort devant ce péril imminent. 
Quelques-uns de ces Spécifiques , parmi ceux qui se 

(1) Nous devons, à. cet égard, renvoyer à. l'ouvrage: 
ayant pour titre le CHARLATANISME DÉMASQUÉ, par un ami 
de la vérité et de l'humanité : ouvrage qui est,à sa 4°. 


édition , dans lequel on trouve une force irrésistible de 
raisonnemens clairs et lumineux. 


= 


LEAVE 

vendent assez cher, et dont la base n’est souvent rien 
moins que le poison, ne manquent point de partisans 
parmi les gens qui se piquent de savoir ; parce que 
la chimie a fini par les convaincre qu’on peut empoi- 
sonner hardiment, quoiqu'il soit plus raisonnable 
d’évacuer les matières gâtées ou corrompuess Ils ad- 
mettent en principe qu’un poison détruil l’autre pet 
voilà les viscères du pauvre malade transformés en 
laboratoire de chimie. Autant nous avons de motifs 
pour reconnaître utilité de la chimie , lorsqu’elle est 
appliquée aux arts, autant nous méconnaîtrons qu’elle 
puisse conduire l’art de guérir au point de perfection 
qui est si fort à désirer. 

Nombre d'auteurs de spécifiques ont souvent été 
traités de charlatans. Hélas ! combien de fois ont-ils 
reçu cette qualification de la part d'hommes qui la 
méritaient plus qu’eux ! Bien des gens en penseront 
ce qu'ils voudront; mais ilyena beaucoup aussi 
qui croient que cés remèdes n’auraient jamais eu une 
grande célébrité, sans un privilége pour les vendre : 
ce qui, en apparence , les rendait beaucoup plus effi- 
caces. 

Habitué, par principes , à rechercher la cause de 
tous les effets, nous avons trouvé que les charlatans 
ne sont nés que de linsuflisance de la médecine. 
Comme aussi on peut remarquer journellement que 


Certains personnages ont plutôt fait un charlatan 


qu'ils n’ont guéri un malade, On mérite à leurs yeux 
cette qualification quand on se fraie une route qui 
leur est inconnue , et qu'ils ne veulent pas même 
connaître. Celui qui recule les bornes de l'art est, à 


x 
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leur avis, une espèce de novateur digne de tous les 


anathèmes. On lui prodigue alors les qualifications 
les plus odieuses , ce qui n’exige pas un grand effort 
de génie ; aulieu que, pour guérir, il faut avoir assez 
de bon sens. pour reconnaître un principe vrai, et 
assez de talent pour le mettre en-pratique. Mais lors- 
que des milliers de malades attestent leur guérisong 
cù est le charlatan? Quels sont les vrais charlatans ? 
Ce sont ces hommes, ces charlatans privilégiés , 
dont les titres sont écrits sur le voile de l'erreur, et 
qui se laissent lire en gros caractères par celui qui 
Va soulevé. Pourquoi persister à méconnaître la cause 
des maladies , et les moyens qui existeht pour la dé- 
truire ? Si on voulait se rendre à l'évidence san y 4 
aurait plusni charlatanisme , ni charlatans ; point de 
dupes, et moins de victimes , parce qu'il ne serait 
point possible d'en imposer à un public éclairé. 

La manie de rechercher des remèdes attaque de- 
puis long-temps les esprits , et elle n’est pas encore 
près de se calmer (1). Admettre qu'il puisse exister 
DS 2 QUO ni BCE DEL PLERE EL SRE RE 

(1) On a cru, à une certaine époque, les végétaux, et 
même les minéraux trop pauvres pour en {fournir en rai- 
son du besoin. La curiosité s’est portée sur les animaux; 
et jusqu'à leurs excrémens ; tout a été analysé et mis à 

rofit. Par exemple; la fiente de brebis contre la jaunisse; 


* celle de cheval contre la pleurésie et la colique; la fiente 


dé porc, prise intérieurement pour arrêter les hémora- 


gies; le scarbot-fouille-merde, contre la goutte et la 
pierre; le hérisson, en décoction, contre le pissement 
involontaire ; la fiente humaine contre l’esquinancie, les 
fièvres , la goute; les poux, avalés au nombre de cinq ou 
six, pour guérir la fièvre et contre la suppression d'urine ; 
la fente de loup contre la colique ; les punaises, contre Ja 
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des remèdes spécialement propres à la curation de 
chaque maladie , c’est supposer que les maladies 
soient différentes les unes des autres > par rapport à 
la cause de chacune. C’est comme si on disait que 
les maladies sont autant d'animaux carnassiers qui 
cherchent à dévorer quiconque refusera de les ali. 
menter, et que nul n’évitera ce malheur qu’en leur 
donnant l’aliment analogue à leur goût parüculier. 
L'embarras redouble quand ; d’après les nouveaux 
tableaux ou classifications des maladies par genre et 
par espèce, on en voit des milliers dont les goûts 
doivent être extrêmement diversifiés. On a adapté 
aux maladies humainés des méthodes des Jussieu , 
des Linnée pour la botanique. On est frappé d’une 
espèce de sentiment d’étonnement à la vue de ces 
efforts .d’imagination. Le vulgaire prend tout cela 
pour de la science , tandis que ce n’est pas même sa 
superficie. Appelons la chose par son nom : c’est Ja 
source d’une fourmilière d’erreurs. 


LES ABSORBANS , LES CALMANS. 


L'usage des rafraïchissans , en général , et l’em- 
ploi des moyens propres à produire du refroidisse- 
ment, reposent sur l'intention de combattre la cha- 


D ASSURE DUT UE Pen OS OS NEO ENST UNOINNE DPPOPRE NE NTEUIT 
fièvre, contre la suppression d'urine, pour faire sortir l'a" 
rière-faix; la fiente de vache contre la colique , la pleu- 
résié, pour dissiper le gravier, pour effacer les taches Cu 
visage ; enfin, mille autres sottises de cette force ont été 
successiyement données et reçues pour des découvertes 
précieusès! Telles sont 1a force de l'esprit et la vigueur 
du jugemeut dans certains individus qui croient , avec des 
réveries, avoir proclamé des recettes utiles à Phumanitc. 
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leur excessive et brûlante. On reconnaît l'illusion, 
et on raisonne tout autrement après qu’on a reconnu 
la cause de cette chaleur , ainsi qwelle est expliquée 
au chapitre I‘. On ne peut plus douter de laf aus- 


seté de ce système , quand il est démontré que ces 
prétendus moyens détruisent sûrement la chaleur 


naturelle, et qu’ils sont de toute nullité » comme on 
le vérifiera dans la suite, à l'égard de la chaleur 
étrangère. Qui pourrait ayancer que la chaleur natu- 
relle ait une autre cause que la libre circulation du 
sang, et que, d’un effet contraire, ne dérive pas la 
cause du froid , ou de toutes les parties du corps , ou 
dequelques-unes seulement ? 

Les absorbans diminuent peut-être l’acrimonie des 
humeurs. Les calmans en modèrent quelquefois ta 
fougue et l’effervescenve. Les narcotiques ou somni- 
fères ; n’ôtant pas davantage la cause de la douleur, 
sont dangereux par la seule raison qu’ils annullent le 
sentiment, et que c’est de cette manière qu’ils agis- 
, Sent quand'ils calment la souffrance. Ces systèmes 
peuvent soulager momentanément les malades ; mais 
ils établissent un volcan, qui sera d’autant plus nui- 
sible que son éruption aura été plus retardée. Cette 
pratique n’est donc propre qu’à entretenir les ma- 
lades en langueur, souvent pendant nombre d’an- 
* nées auparavant de mourir : ne déchargeant pas la 
Nature de la masse d’impuretés qui la fatiguent, elle 
n’administre que de vains palliatifs (1). 


+ 


(1) Cette espèce de moyens ne peut être tolérée que 
dans les cas ou les malades ne sont plus No Der: à) di 
traitement curatif. 
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LA DIÈTE, 


Ce n’est pas raisonner sagement que de faire lan- 
guir la Nature en mettant les malades à une diète 
outrée, en refusant des alimens quand elle en de- 
mande , surtout lorsque le malade en peut prendre 
et qu’il en désire. On devrait faire ‘attention qu’à 
défaut d’alimens dans l’estomac , les veines lactées , 
dont il sera parlé au chapitre VII, filtrent, en place 
du chyle, des humeurs plus ou moins corrompues , 
qui vont emplir les vaisseaux et surcharger le sang. 
Voilà une des principales causes occasionnelles de 
la pâleur, de l’œdème ; de la maigreur, du marasme, 
du desséchement, et de toutes déperditions qui 
anéantissent également le principe moteur de la vie, 
et précipitent les malades au tombeau. 


{ 


ÉLECTRICITÉ | MESMÉRISME > GALVANISME. 


Le domaine de la médecine à toujours été exploité 
comme celui de l'astrologie. L'esprit s’élance à perte 
de vue toutes les fois qu’il n’y a pas de point de dé- 
part, ou parce qu’on l’a méconnu. Il en sera tou- 
jours de même, tant qu’on ne restera point'attaché 
au principe fondamental ; et la divagation enfantera 
continuellement des systèmes et des Curiosités scien- 
lifiques , dénués de toute utilité. ME UE 

 L'électricité fut à peine découverte qu’elle trouva ; 

parmi ses admirateurs, bon nombre de Savans qui 

prétendirent l'appliquer au traitement des infirmités 

humaines. La renommée emboucha sa irompette , 

et publia des phénomènés étonnans. La commotion 
: 3 


» 
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électrique produisit des effets assez singuliers sur 
des sourds , des paralytiques et autres malades. Plu- 
sieurs s’en sont trouvés soulagés : on a même dit 
qu'il y en avait eu de guéris. Parut ensuite le fameux 
Mesmer, qui convertit l’électricité en magnétisme. 
Cet homme instruit, bon physicien, doué de grands 
talens, et né avec beaucoup de sagacité , n’ignorait 
rien , excepté les principes de l'existence humaine, 
les fonctions vitales, animales et naturelles , et la 
cause des maladies, qui lui était assurément fort 
étrangère. Il crut qu’il pouvait faire des miracles, 
ou des choses surprenantes , et surtout qu'il guéri- 
rait les malades sans être médecin, et même sans 
emploi de remèdes , ce qui eût été beaucoup plus 
étonnant. Connaissant l’esprit humain, il n’est pas 
allé chercher ses prosélytes parmi la populace ; il a 
su choisir des savans, des demi-savans ( c'était le 
plus grand nombre), des gens à caractère, habitués 
à dire de grandes choses, mais à n’en faire souvent 
que de RARE EN Entrautres , un écrivain | 
brillant voulut bien prodiguer son talent, au point: 
d'aller chercher dans l'autre monde le grand Newton 
et Descartes, pour leur assimiler le célèbre Mesmer ; 
puis affirmer que les guérisons du magnétisme sont 
inséparables de la pesanteur de l'air et des calculs 
de l'astronomie. Certes, un tel prôneur a a bien mé- 
rité des magnétiseurs, ainsi que des amateurs du 
beau et du merveilleux. F 
Un des grands prosélytes de Mesmer, fut le comte 
de P...., qu'on suppose avoir OPÉrÉ soixante guéri- 


sons par les effets du magnétisme, constatées par 
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des certificats bien légalisés. Il est malheureux qu’ils 
ne prouvent pas, malgré leur légalisation > Pauthen- 
_ticité des faits. Ils ont été signés ou délivrés préci- 
-Sément dans le temps du traitement maghétique ; 
tandis que la prudence, comme la bonne fo: 3 EXI- 
gent qu'il soit laissé un intervalle convenable pour 
ayoir la certitude de l'origine, du succès, et de la 
Stabilité des guérisons , dont on ne peut être bien 
. assuré qu'après un délai au moins d’un an. C'estune 
précaution que devraient toujours prendre ceux qui 
sont avides d’attestations écrites.s Mais le praticien 
qui a le sentiment de ses succès » préférera toujours 
les acclamations d’une célébrité basée sur des faits 
notoires et incontestables > à ces attestations qui ne 
Sont pas toujours à l’abri des influences de l'impor- 
tunité (1). Les guérisons par le magnétisme n’étaient 
-pas assez vraisemblables pour que leurs auteurs pus- 
sent s’exempter de cette formalité indispensable. 
M. le comte de P.....commenca donc à prouver les 
heureux effets du magnétisme animal par la résurrec- 
üon d’un petit chien, qui n’était pas mort, mis qui 
seulement avait été étourdi par une chûte ; ensuite, 
par la guérison d’un officier tombé d’un coup de sarg, 
l'ayant même guéri, dans l’espace de dix jours, des 
tn pes Lu 
{1) Tous les hommes ne partagent point cette opinion, 
car combien de fois, à l’occasion d'entreprises contre 
noire méthode, par ses antagonistes, ne nous a-t-il 
pas été offert des attestations de guérisons, que nous ayons 
refusé de publier. Nous avons fini par céder à des ins— 


tances, parce que nos ennemis nous ont forcé de recon— 
naïtre des cas d'exception. 
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blessures qu’ils’ était faites entombant(1). Cethomme, 
savant dans l’art de guérir à la faveur du magnétisme 

| animal, a aussi guéri un enfant de deux ans , soi-di- 
sant épileptique ; puis un autre , âgé de quatre mois , 
aussi épileplique , a-t-on dit. Voilà qui est sinon in- 
cr oyable, au moins très-étonnant , puisqu’on ne peut 
reconnaître le caractère de cette maladie que dans 
un âge plus avancé. Si tous les enfans qui ont des 
convulsions dans les premières années de leur exis- 
tence , étaient épileptiques , l’épilepsie serait un fléau | 
plus généralement répandu qu’il n’est. Ceci n’a heu 
reusement point d'exemple, et laisse au moins aper- 
voir combien on serait dupe d'accorder sa con- 
ance à des certificats qui ne reposent point sur 
l’exacte vérité. 

Les magnétseurs parlent bien d’un fluide qui existe 
réellement , ét produit des effets surprenans dans les 
corps malades ; mais ils ne sont point assez instruits , 
en apparence , pour en donner la définition, ni en 
citer Lori igine. Ils mettent souvent en convulsion les 
malades qu'ils magnétisent, etils ne peuvent y mettre 
ceux qui se portent bien. Ils n’en disent point la rat- 
son , et laissent croire qu’ils ne la connaissent pas, 
3is plongent les malades dans l’assoupissement , sans 
expliquer ce qui cause ce sommeil. Ils dérangent le 

! cours des esprits ; ils excitent dans leurs malades des … 
rêveries différentes , mais ils n’en définissent aucune | 
| de manière à en expliquer la cause, R 


*: (1) Il était possible de faire tout autant que lui, sans re- 
‘courir au magnétisme. | 
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. En 1984 , les magnétiseurs obtinrent du gouverne: 
ment qu’il serait nommé une commission pour juger 
de l’existence et de l'utilité du magnétisme animal. 
Cette commission fut choisie dans la classe des aca- 
démiciens et des grands médecins. Mais comme l’ob- 
jet de cette découverte paraissait heurter la médecine 
de front ; de plus, y opérer une révolution qui devait 
entraîner sa ruine , en guérissant tous les malades 
sans emploi de remèdes, les médecins, craignant 
apparemment la chuté de leur état et de celui dei 
apothicaires , dont ils ont dû prendre les intérêts, ne 
youlurent ni voir ni entendre les beaux phénomènes 
du magnétisme animal; en conséquence, ils firent 
un rapport qni ne fut point favorable aux magnéti- 
seurs. Ceux-ci se sont récriés contre cette commis- 
sion de sayans,, qui n’ä pas voulu concevoir les effets 
du magnétisme ; et, dans leur colère , ils ont blâmé 
les médicamens employés par les médecins , sans 
toutefois en citer les mauvais effets , car il ne paraît 
pas qu'ils fussent de grands pharmaciens. 

. Ce qui a pu faire beaucoup de tort À la réputation 
des magnéliseurs, c’est qu’ils ne savaient pas se gué- 
rir eux-mêmes , ni guérir davantage ceux qui leur … 
appartenaient. Ils avaient recours à la médecine avec 
plus d’empressement encore que ceux qui étaient to- 
talement étrangers à cette prétendue découverte. 
Il paraît que le magnétisme animal est aussi végé- 
tal, puisque les magnétiseurs prétendent magnétiser 
les arbres , et que ceux-ci magnétisent les malades. 

Suivant la déclaration unanime des écrivains qui 
ont donné leur opinion sur le magnétisme, il paraît ù 
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que tous ces phénomènes si miraculeux se réduisent 
aux effets de Pélectricité répétée jusqu’à l’entière 
résolution des fluides qui causent la maladie , de- 
venue l’objet des opérations du magnétisme. Cest 
parce qu'il en est ainsi, que beaucoup de malades, 
après avoir reçu la commotion, tombent , les uns 
dans lPassoupissement, les autres en convulsion ; où 
ils éprouvent tous autres effets , que les magnétiseurs 
appellent des crises , quoiqu’aucune évacuation ne 
Slénsuive. On ne peut qualifier ainsi le sujet de leurs 
remarques, puisque crise et évacuation , dans ce cas, 
sont deux mots synonymes. Ces effets se bornent 
donc à la dissolution et résolution de la portion de 
fluide humoral qui repose dans la partie affectée, et 
que les commotions font rentrer dans la voie générale 
die la circulation. Il en peut résulter des soulagemens, 
comme ils peuvent exciter le mal, selon la direction 
ou la position que la fluxion prend en définitive ; 
car il faut qu’elle se fixe quelque part. Mais, certes, | 
ils ne peuvent guérir, parce que les maladies n’étant 
causées que par des matières corrompues , les ma- 
lades ne peuvent être guéris que quand la Nature 
en est entièrement délivrée. | 

Si on voulait reconnaître la cause des maladies et 
les moyens de la détruire , on ne recourrait point à 
de semblables puérilités, et on n’attacherait pas plus 
de prix à la découverte de Galvany, qui a Cru pou- 
voir ressusciter les morts. N’est-il pas temps enfin 
que l’homme sorte de cet état d'incertitude et digno- 
rance qui le réduit à avouer et répéter sans cesse , 
que ce qu’il connaîtle moins c’estlui-même ! Et quand … 


(sion : 
pourra-t-on cesser de dire que les gens qui ont beau- 
coup d'esprit sont ceux qui, en médecine, montrent 
le moins de jugement, et repoussent le plus forte- 
ment les vérités évidentes ? 

TOPIQUES 5 EXSUTOIRES À LA PEAU. 


Tant qu'on ne traitera les malades que par topi+ 
ques ; qu’on ne les médicamentera que par dehors, 
on ne prouvera point que Von connaisse bien le de- 
dans , et on ne guérira jamais aucun malade. Com- 
ment peut-on espérer le rétablissement de la santé 
d’un valétudinaire ; comment peut-on se flatter de lui 
sauver la vie par l’apposition, sur la partie souffrante, 
de tous ces ingrédiens dont, en généfal, se composent 
les topiques ? Tout le monde en connaît assez le ré- 
sultat pour savoir qu'on ne pourrait être sustenté par 
des alimens extérieurement appliqués : Peffet est le 
même , et la Comparaison juste par conséquent. 

Parmi ces topiques, il en est un qui est souvent 
utile , mais dont l'abus l'emporte de beaucoup sur 
son utilité, parce qu’on lui donne plus de propriété 
qu’il wen a réellement : c’est l’emplôtre vésicarome. 

La propriété, ou l'effet de cet emplâtre, est d’atti- 
rer à soi la fluxion qui circule dans les Vaisseaux 
avec le sang , dont une portion est rassemblée Où 


déposée sur une partie quelconque, et occasionne la 
souffrance ou l'accident survenu , ainsi qwelle peut 
détruire un organe plus ou moins p'ompiement. Le 
mérite de cet emplâtre est, par conséquent, de dé. 
tourner et déplacer la sérosité, où de l 


empêcher de 
séjourner là où le sang l’a déposée 


| ; Comme aussi de. 
la changer de place, lorsqu'elle s’est rassemblée ou 
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fixée dans un endroit. Maïs ce topique , qui ne fait 
que changer la fluxion de place, n’en peut évacuer 
la totalité par sa force attractive , Ou ses vessies 
exsutoires , et encore moins expulser les matières 
contenues dans les cavités d’où ceite sérosité tire sa 
source. C’est pour cela que nous ne considérons les 
emplâtres vésicateires que comme ‘un auxihaire du 
traitement général de notre méthode, et que celui-ci 
doit être continué » ou conduit comme si on n’avait 


pas fait usage de ce topique , et de la manière indi- 


quée aux quatre articles de Pordre du traitement qui 
sera tracé au chapitre XX. 

Ce serait une méprise que d’apposer le vésicatoire 
a,,la place de la douleur , ou dans les endroits qui 
Me sh de trop près, car, puisque ce topique 
attire à soi la fluxion, c’est évidemment en surchar- 


ger la partie où on le pose, au lieu de !l4 délivrer ! 


de la portion de cette humeur qui y est épanchée. 
On se trompe donc si, à l’occasion d’une douleur 
dans la poitrine , on met un vésicatoire entre les deux 


épaules, ou sur les vertèbres , ou sur le stérnum, 


selon que cette douieur est fixée vers l’une de ces 


parties, en vue d'attirer lPhumeur en-dehors, On 
devrait savoir qu'il n’y a point de communication 
par la peau, qui enveloppe tout le corps, avec les 
parties contenues dans l’intérieur des cavités, Il doit 
en être de même pour les affections des yeux, des 
oreilles , et autres parties de la tête ; c’est au moins 
aux bras que ces emplâtres doivent être appliqués, 
et non à la nuque, ou dérrière les oreilles, comme 
on le fait ordinairement, | 


408 7 | (OT 
# Contre les maladies graves de toute l'habitude du 
corps, les jambes, et même quelquefois les cuisses , 
sont les places les plus convenables-pour cette PES 
sition. À 
La violence ds douleurs locales , ou les dangers 
que court l’organe affecté ;'ou le péril qui menace le 
malade ; doivent servir de règle; savoir si on l’ap- 
posera aux deux bras , ou séulement à l’un ; aux deux 
Jambes ou à une seule, ainsi qu’à d’aûtres parties du 
corps. On est toujours libre d'appliquer successive- 
ment le sécond emplâtre: Il est rarement des cas où 
sh on doive en appliquer aux deux extrémités, supé- 
rieure et inférieure, dans le même moment. Toute- 
fois il n’en peut résulter de préjudicé en le faisant. 
Plus long-temps les emplâtres restent posés , plus 
ils attirent de fluxion; par cette raison, on ne doit 
les lever que lorsque le malade ñe peut plus les en- 
durer. Il ne peut plus les endurer lorsque la sérosité , 
ainsi attirée , le fait cruellement souffrir 5ar sa cha- 
leur brûlante ou son acrimonie: C’est par cette cor- 
rosion que l’on peut juger de la malignité de cette 
matière, et conséqueniment reconnaître , avec la 
nécessité d'en délivrer le malade, les dangers que 
son exisience a Courus, jusqu’au moment où cetle 
portion si nuisible des humeurs a pu être retirée des 
parties organiques et motrices de la vie, 
Non-seulement il ne serait point raisonnable d’éter 
los emplâtres avant qu'ils eussent opéré, mais ce 
serait, dans beaucoup de cas, préjudicier aux ma- 
lades. On a vu un malade garder les cmplâtres pens- 


dant dix jours, sans en rien ressentir; ce na été 
3* 
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qu'après ce temps qu’ils ont pris , et qu'ayant dé- 
placé la fluxion qui s’opposait à toute déjection, il 
s’est. opéré une crise , c’est-à-dire es évacuatious 
considérables qui ont remis ce malade sur pied, de 
doublement désespéré qu'il était. Dans le cas d’an tel 
retard, il peut être utile, à Pappui de ces emplâtres 
aux jambes, d’en apposer de nouveaux sur les cuisses. 

Il arrive que les emplâtres apposés ne produisent 
pas l'effet espéré ou attendu. Ce non succès peut être 
regardé comme la preuve non équivoque d’un grand 
fond de corruption ou de putridité interne. Alors le 
danger est imminent, quand , dans l’espace d’environ 
seize heures, les emplâtres ne se sont pas fait sentir. 

Les emplâtres levés, on peut, après avoir fait 
écouler l’eau que les vessies contiennent , les réap- 
poser de nouveau pour quelques heures, à l'effet d’en 
attirer davantage. Enfin, après qu’ils sont définiti- 
vement levés ; on panse les plaies ainsi quil eét 
d'usage. La continuation du traitement de cette mé- 4 
thode abrège beaucoup la longueur ordinaire de ces: 
pansemens, par une prompte guérison, 

Quand il est nécessaire de faire porter pendant 
long-temps un emplâtre vésicatoire à un bras, à oc- 
casion de maux rebelles ; soit aux yeux, soit à d’au- 
tres parties de la tête, que lusage de la purgation 
n'a encore pu détrui ire, 3l faut prendre g garde qie le 
séjour de cet emplâtre n’altère le bras, soit en lui 
‘étant sa substance, soit parce que la fluxion qu'il 
fixe sur cette partie la dessèche, Dès que l’on s’aper- 
coit de cet cffet , il faut apposer un autre emplâtre- 
au bras opposé, el supprimer le premier, & 3 


(2 NE 

Plus d’une fois on a observé que l’âcreté des vési! 
catoires se porte au col de la vessie; au point d’arré- 
ter le cours de l'urine. Dans ce.cas;, on est obligé de 
lever Pemplâtre pour le réapposer après que le ma- 
Jade a uriné. Nombre de fois nous avons pu remar- 
quer que les vésicatoires. communiquent cette même 
Acreté à la masse des fluides ; et qu’un plus long'usage 
de ce topique causerait de grands préjudices aux 
malades ; il faut donc, dans ce cas, le supprinier, Si 
notre méthode était exactement suivie, on auraît 
rarement besoin de recourir aux vésicätoires. Dans 
aucun cas on ne doit les apposer sans de forles rai- 
sons , puisque ce moyen, qui n’est point véritable- 
ment curatif, est plus ou moins douloureux, et qu'il 

peut apporter la gangrène à la partie (1). 
… On emploie différens autres procédés à l'extérieur, 
tels que cautère, séton, sinapisme, ventouse, moxä, 


è 


dans les vues de faire diversion ; mais c’est toujours 
comme si on lirait par les branches l'arbre qui a de 
profondes racines. Il ne cédera point si on ne l’at- 
taque pas directement. Ces moyens peuvent seule- 


ment convenir à la médecine palliative, Gi il sera 
parlé plus loin. 


Les personnes qui, pour cause d’affections chro- 
CR 
(1) Get accident peut arriver aux malades dont les hu- 


meurs sont d’une très-mauvaise nature, et auxquels l’on 


aurait apposé trop tôt les vésicatoires, c’est-à-dire avant 
d’avoir expulsé une suffisante quantité de la putréfaction 
que leur corps renferme. Cet accident arrivant, la pur- 


gation doit être activée, à l'effet d évacuer promptemen t 
la matière gangréneuse. 
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niques quelconques, entrétiennent quelque exsutoire 
à la peau (tels sont l’emplâtre vésicatoire , le séton 
et le cautère), y remarqueront au commencement 
du traitement, une plus forte éruplion ou exsudation 
de matière que de coutume. Il en sera comme d’un 
ulcère dont la supuration augmente par la mise en 
mouvement des humeurs. Dans la suite, et à mesure 
que léruption s’affaiblit, ou diminue l’action de Pex- 
Suloire , et on le supprime par gradation. Alors il est 
indispensable que les malades donnent suite à la 
purgation d’après les indications de Varticle 4 de 


l’ordre du traitement, et jusqu’à guérison. Mais à 
égard des personnes âgées, et qui depuis long- 


temps sont valétudinaires, ou qui ne peuvent at- 
teindre à une véritable guérison , il est prudent de 
leur laisser un exsutoire ; avec d’autant plus de rai- 
son que le préjugé reprendrait tous ses droits, si ces 
personnes venaient à éprouver quelque accident pos 
térieurement à la suppression de leur exsutoire. 


CHAPITRE VI. 


Des lempéramens. 

ORIGINE DES TEMPÉRAMENS. 
D’arrés la volonté du Créateur, la mère transmet 
à son enfant formé de ses fluides , la cause de sa non 
éternelle existence et sa constitution physique. $1 la 
mère est malade , soit que limpureté des humeurs 


de son mari ait gâté les siennes, soit que cetle.cor- 


ruption proyiente d’ailleurs, l’enfant en peut re-. 


“ 
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cueillir ur  Médiocré tempérament ; de plus, er 
recevoir la maladie avec sa cause susceptible du 


plus fâcheux développement. Voilà la source des 
Pexistence de beaucoup d'i in- 


4 


infirmités attachées à 
dividus. C’est aussi Porigine des constitutions phy- 
siques dites tempéramens ; et la cause des variations 
qu'ils éprouvent, durant le cours de cette même exis- 
tence. | 

C’est d’après ces:considérations qu’on né peut trop 
recommander à l’homme et à la femme de s'assurer 
préalablement de leur santé auparavant de s’unir en 
mariage ; et C’est à quoi on fait trop peu d'attention. 
Les mêmes motifs doivent les diriger à toutes les épo- 
ques et durant leur union. Ce n’est pas quand l’un 
des époux est malade, et encore moins lorsque ni 
lun ni l’autre ne jouissent de la santé , que la coha- 
bitation voulue par le mariage doit avoir lieu. Ceux 
qui leffectuent ne réfléchissent point ; ils cédent à 
un sentiment purement animal : ils ont oublié ou 
repoussé la raison pour se laisser éprendre de la 
passion des brutes , sans songer que les conséquenees 
en peuvent être extrémement pernicieuses pour leurs 
_enfans , et souvent pour eux-mêmes, par les raisons 
qui en ont été données au chapitre IT. 


DIVISION DES, TÉMPÉRAMENS, 


La division des tempéramens en bilieux , sanguin, 
ow autrement appelés, ainsi qu’elle à été faite par 
différens äuteurs, à donné naissance à une erreur 
dans lèquelle sont tombés beaucoup de praticiens. 
Ils ont prétendu que le sanguin est particulièrement 


(62) 

exposé à avoir trop de sang. Tous les êtres, sans 
doute, ont une constitution qui leur est propre. Un 
individu peut avoir plus de sang que celui qui est d’un 
volume ou d’un poids égal à lui. Un autre peut avoir 
plus de bile, plus de phlèome, ‘plus de glaires ,' 
plus d’humeurs enfiu que son pareil. Mais il est aussi 
vrai que celui qu’on appelle sanguin , n’a 'de sang que 
ce qu'il lui en faut pour l'entretien de sa constitution, 
qu'il est constant que quiconque subit une perte de ce 
fluide , éprouve une détérioration ou un affaiblisse- 
ment de sa santé, ainsi que dans la durée de sa vie. 
Nier cette vérité, ce serait dire que la Nature aurait été 
incertaine dans sa marche, et cesser de reconnaître 
qu’elle est plus sage que l'homme. 

Ainsi que le vulgaire se plaît à croire que les cou- 
leurs vives du visage sont les plus belles et les meil- 
leures', et qu’elles dénotent la santé, de même on s’est 
cru autorisé à accorder une surabondance de sang 
aux individus qui ont le visage très-rouge, et sus- 
ceptible de devenir plus rouge encore après quelque 
exercice, ou par quelque impression sur leur cons- 
titution physique ou moraie. On se croit fortifié dans 
cette. opinion, lorsqu’en outre ; l'individu laisse 
entrevoir une gêne dans la circulation des fluides 
ou quelque engorgement , ou des maux de tête, 
ou des étourdissemens , des saignemens de nez; 
par exemple, quand une femme éprouve des règles 
immodérées ou des pertes sanguines. Il faudrait re- 
connaître, pour s’accorder avec la Nature, que si le 
sang , dans les vaisseaux de ces sortes de personnes , 
n’était pas mêlé avec des parties hétérogènes , . il 
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n'éprouverait aucun embarras dans la circulation. 
H faut reconnaître aussi que la cause de cette gêne et 
des désordres subséquens , c’est une substance 
aqueuse : appelons la chose par son nom; c'est de 
l'eau telle que celle qu’on mêle avec du vin rouge, 
sans pour cela que sa couleur et sa subs'ance en 
soient trop sensiblement altérées. Getté eau est la 
plus limpide de la partie fluide des humeurs. C’est 
la sérosité hamorale qui agit quand il ya chaleur 
excessive , ou lorsqu'il survient des pertes , des dou- 
leurs , des engorgemens , gonflemens el autres accis 
dens de quelque nature qu’ils soient. 

Ces sortes de tempéramens ne sont pas à beaucoup. 
près aussi avantageux qu'on voudrait bien se l’ima-’ 
giner. Si ces individus cédent au torrent de l’opinion, 
ils consentent à perdre beaucoup de sang , puisqu'ils 
sont réputés en avoir trop ; et par l'effet de cette mé- 
prise, ils deviennent bientôt cacochymes , asthmati- 
ques ,; hydropiques , apoplectiques , ete. , etc. , Si au 
contraire ils avaient le bon esprit de se melire au- 
dessus des. préjugés , qui seraient beaucoup mieux 
appelés une erreur. funeste, ils conserveraient le 
moteur de leur existence; ils le purifieraient et se pro- 
longeraient la vieense mettant à l’abri des accidens. 
qui la leur ravissent dans un Âge peu avancé. 

L’être le moins favorisé sous le rapport de la santé, 
cest celui en qui les humeurs sont dominantes, ou 
qui a reçu avec celte constitution humorale , quel- 
ques vices dont ses père et mère , oula femme qui 
l’a nourri, ont été plus ou moins entachés, ou qui 
x'a point été entièrement purifié d’une maladie qu'il 
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a essuyéc. Jlse trouve alors exister enlui un germe 
de corruptibilité susceptible des développemens les 
plus funestes par sa disposition à recevoir l’impres- 
sion des causes corruptrices. Par conséquent il est 


plus exposé ‘que: d'autres à de fréquentes maladies 
ou a une mort prématurée. 
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CHAPITRE VIL 


 Coup-d’œil sur les fonctions du cerps humain. 


La connaissance des fonctions du corps humain ne 
peut que jeter un jour avantageux sur la cause des 
maladies , et elle est d’une extrême utilité pour lin! 
telligence de tout ce quisera dit dans cette méthode 
sur Ja marche de leur traitement. On a distingué 
ces. fonctions en vitales, animales et naturelles. La 
circulation du sang, celle des esprits ,,ou l’action du 
cerveau, et la respiration, ont été données aux pre- 
mières. Les mouvemens du corps, et l'exercice des 
sens sont dans l'attribution des secondes. La diges- 
tion, la nuirition, la fillration , laccroissement, la 
génération ,.et les déjections appartiennent aux troi 
sièmes. 

Les deux premières. fonctions sont sübadRA LOS 
aux fonctions paturelles, car dès que celles-cine peu- 
vent plus se faire, les vitales et animales sont me- 

nacées de cesser aussi. | 

C’est des fonctions naturelles que nous alions nous 
occuper; mais en abrégé, et seulement pour ce qu’elles 
ont de rapport à notre sujet. | 


: FONCTIONS NATURELLES, dites 


On sait, et nous l’avons dit, que le Créateur z A a5su- 
jéli tous les êtres à prendre des alimens pour l'entre- 
tient de leur existence, faute desquels ils périraient 
de faim ou d’inanition. 

La bouche et les dents font le travail de la masti- 
cetion ( mâcher). La langue, le pharynx et l’œso- 
phage ( conduit de la bouche à l'estomac }, opérent 
la déglutition ( avaler). L’estomac reçoit les alimens 
per l’œsophage , pour en faire la digestion. Préparés 
ainsi qu’il le sont par ce ventricule , pour servir à la 
vutrition ( éttion de nourrir ), les alimens descendent 
dans les intestins , par son orifice inférieur nommé 
pylore. * | 

Les intestins , au nombre de six, appelés aussi 
boyaux, naissent à la suite de cet orifice. Les trois 
premiers sont les grêles, qui ont recu cette dénomina- 
tion parce qu'ils sont plus petits que les autres. Le 
premier des grêles, contigu au pylore , est nommé 
duodenum; le second , jejunum; et le troisième , 
ileum. Le premier des gros boyaux s'appelle cœcum ; 
le deuxième, colon; et le troisième rectum. À ce 
dermier est adjoint un muscle nommé sphincter, des- 
tiné a fermer et à ouvrir l’anus, à l'effet de retenir et 
de laisser sortir,parsa dilatation, les déjections journa- 
lières. Les intestins font dans l’abdomenou bas-ventre, 
qui les renferme , nombre de plis et replis sur eux- 
mêmes. ls sont contenus par des attaches , des mer : 
braves et des viscères. FE 

Le nom de tube ou canal intestinal a aussi été 


en | 
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donné aux intestins. Plusieurs auteurs ont même fait 
consister ce canal dans toute cette partie des entrail- 
les qui s’étend depuis la bouche jusqu’à l'anus. Quel- 
les qu’en soient les divisions et dénominations, ses 
fonctions n’en peuvent éprouver de changement. 
* Dans un instant nous en parlerons. 

Ici nous comparerons le canal intestinal au fleuve 
qui porte sa surabondance dans les régions qui l’avoi, 
sinent , et produit de bienfaisans arrosemens par les 


canaux que la Nature, et même l’art ont pratiqués. 
De même le canal intestinal , pourvu des principes 

alimenteux , distribue à toute l’économie animal le 
réparateur des forces, le remplacement des déper- 
ditions ; enfin c’est en pourvoyeur attentif et sur- 
qui distribue ainsi que. nous allons dire 
comment, la vie à toutes les parties, qui, sans sa pré- 


voyance, péniraient d’épuisement.et d’inanition. 


vaillant ; 


PASSÂCE DU CHYLE DANS LE SANG. 


Les veines lactées sont de petits vaisseaux , où 
filets creux , qui naissent des taniques internes des 
premiers intestins. Elles sucent coutinuellement le 
fluide contenu dans cette partie du canal; mais par- 
ticulièrement, et selon l'emploi que la Nature leur. 
a donné, elles pompent l’huile des alimens au fur et 
à mesure que la digestion s’en fait. Ces petits va's- 
seaux, en grand nombre à leur origme, se réunis- 
sent plusieurs fois, et successivement en un seul , ap- 
pelé canal torachique. C’est lui qui va se décharger 
dans la veine sous-clavière gauche, du chyle que les 


veines lactées ont exprimé du suc des alimens. C’est 


/ 
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donc par les vaisseaux veineux que le sang recoit la 
réparation de ses déperditions. Il les emploie ensuite 


. à l’entretiendes fonctions en général, au jeu etal’harmo- 


nie de toutes Les particules qui composent un intividu, 
par autant de distributions nourricierés qui sont con- 
nues sous les noms de secrétions. 


CIRCULATION DU SANG. 


Les vaisseaux veineux, considérablement multi- 
pliés ainsi qu'ils sont connus sous une infinité de noms, 
après s’être nombre de fois réunis , forment enfin les 
deux principales veines désignées sous les noms de 


veine cave, et veine pulmonaire; ces deux vaisseaux 


déchargent le sang dans les oreilleites du cœur. Ce 
muscle creux, le principal organe de la circulation, 
par sa contraction, et par le mouvement secondaire 
de ses deux ventricules , chasse le sang dans les deux. 
troncs artériels nommés artère-aorte , etartère-pulmo- 
maire. Ces troncs principaux distribuent le sang à 
toutes les parties du corps ; par lesnombreuses subdiz 
visions arlérielles, jusqu'aux veines, avec lesquelles 
elles font jonction; et ces derniers vaisseaux le rap- 
portent au cœur comme il vient d’être dit, et pendant 
toute la durée dela vie de l'individu. 


VOIES EXCRÉTOIRES. 


Dans les voies de la circulation, il existe des hu- 


meurs qui circulent avec le sang, puisque plusieurs 


viscères sont préposés pour faire la séparation de ces 
deux espèces de fluides, Les subtances alimenteuses 
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éprouvent par conséquent une nouvelle épurauon qui 
est encore nécessaire , et on va voir comment elle à 
lieu. 

Les reins font la séparation du fluide humoral, qui 
se porte par les uretères dans la vessie; etdela, au 
moyen de la dilatation de son sphincter, dans le ca: 
nai de Vurètre , d’où il s’écoule sous le nom d’urire. 

_ Le foie sépare. la ile du sang, par Paction qu'il 
exerce. | ; 

Les canaux cystique, hépatique, pencréatique”, 
cholidoque et autres canaux excréloires , qui ont été 
reconnus venir des voies de la circulation, et avoir 
leurs ouvertures dans le canal intestinal , y apportent 
une portion de la bile et des humeurs que le sang 
écarte comme étant d’une nature hétérogène et ne 
pouvant s’allier avec lui. _ 


Il est évident que le canal intestinal est susceptible, 
_ dans sa partie inférieure, ou les boyaux, d’un mouve- 
ment que lon appelle péristaltique , pour désigner 
qu'il a lieu de haut en bas. C’est à la faveur de ce mou- 
vement que s’expulsent la matière fécale, et les autres 
déjections qui lui sont apportées par les canaux excré-. 
toires qui viennent d’être désignés, soit que ces éva- 
cuations se fassent naturellement , ou qu’elles soient 
provoquées par un purgatif quelconque. 

On remarque aussi que la partie du canal que l’on 
conneît sous le nom d’estomac, est également sus: 
ceptible du mouvement périslaltique ; mais il est sus- 
ceptible aussi d’un mouvement opposé ; ainsi qu’on le 
voit par le vomissement naturel ou provoqué. Cepen- 


dant, on ne peut qualifier d’anti- péristaltique cette 
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contraction de l'estomac ; car ce mouvement répulsif 
n'appartient qu'à un “état de maladie , qui n’est pas 
sans danger , puisque le malade vomit alors Hd aux 
matières fécales. (R 


. On connaît un autre yomissement résultant d’obs- . 
truction au pylore, qui certes n’est pas moins dange- 
reux que le précédent, puisque quand cette obstruc- 
üon est complète, il n’y a plus de communication 
entre l'estomac et les intestins 
Par suite de ce que nous venons d’en dire , le canal 
intestinal peut encore être comparé, d’après sa for- 
me, son organisation et ses fonctions , à un fleuve 
qui reçoit nombre de rivières, ruisseaux et égouts. 
On conçoit aisément que le libre cours du fleuve, 
favorise celui des ruisseaux qui y aboutissent. On con- 
goit également qu’il ne pourrait être arrêté sans produi- 
re un effet dé repoussement à l'égard de ces mêmes 
ruisseaux. On a souvent l’occasion de voir que quand 
le fleuve est surabondamment plein , il y a inonda- 
tiondansle terrein parcouru par les rivières, qui trou- 
vent un obstacle à leur dégorgement. La pure raison, 
celle qui n’est point dominée par des systèmes, re- 
connaît que ce qui se passe dans le corps humain, 
dans le canal intestinal et les canaux artériels et vei-. 
neux , est l’image simple et naturelle du fleuve et des 
ruisseaux qui s’y déchargent. La loi de la circulation 
est la même pour toute la Nature. Rx 
N’estil pas en quelque sorte palpable que fé pléni- 
tude du canal intestinal reflue dans les vaisseaux san- 
guins , et qu’elle y cause tous les embarras qu’ils 
éprouvent par l’engorgement des canaux excréteurs 
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dont il vient d’être parlé. Est-il moins sensib'e que si. 
les secours de l’art sont dirigés en ligne directe sur ce 
même canal, par des procédés analogues à l’état de. 
plénitude humorale dans lequel il se trouve , les voies 
de la circulation se délivreront des matières qui préju- 
dicient à la santé ? Qui peut nier que quand l’eau du 
fleuve s'écoule, celle des rivières s’<coule de même? 
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*o CHAPITRE VI. 


La Médecine palliative et la Médecine curative 
mises en parallèle. e 


ss ED ————— 
MÉDECINE PALLIATIVE. 


‘La médecine palliative ne peut reposer sur Îles 
moyens que nous avons sigualés comme dangereux , 
dans le cinquième chapitre. Elle ne peut être fondée 
que sur le système général des délayans ; absorbans 
ou colmans ; sur différens procédés dont nous avons 
parlé au même chapitre; sur un régime ou manière de. 
vivre , tant au physique qu’au moral ; approprié autant, 
qu’on le peut à l’état du malade. : 

£lle est applicable sans doute à tous ceux dont l’in- 

œurahilité a été reconnue ; soit par rapport à leur âge 
trop avancé ; à l'ancienneté de leur maladie ; aux vices 
de leur constitution humorale , ou à ceux de leur con: 
formation; soit enfin parce que des accidens survenus 
dans leur intérieur , par quelque cause que ce soit ; 
sont de nature à s’opposer au traitement proprement 
dit curatif. 
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L'homme n’est pas guérissable à toutes les époques 
de sa vie ; s’il en était autrement, il ne mourrait ja- 
mais. Cependant il n’y a point de motif pour nier que 
beaucoup de malades , qui souflrent depuis : long- 
temps , eussent été guéris d’après cette méthode, si 
elle leur eût été appliquée dès le commencement du 
dérangement de leur santé, en place des procédés 
nuisibles ou insuflisans que nous avons signalés. Ce 
m'est point une raison non plus pour avancer a présent, 
que le terme de la durée de l'existence de ces malades 
soit prochain. Quoique les humeurs d’un malade soient 
corrompues , elles ne sont pas toujours putréfiées ou 
Pourrissantes. La dégénération de ces matières ne 
marche pas avec là même vitesse dans tous les indi- 
vidus. On en voit conduire au tombeau après une ma- 
ladie de quelques jours , et on en voit d’autres résis- 
ter plusieurs années à leur état de langueur. D’après 
tes vérités et ces considérations, l’art se divisera donc 
toujours en médecine palliative, dont nous venons de 
parlér, et en médecine curative , à laquelle nous nous 
altachons spécialement , et qui est le but que nous 
ous proposons dans cette méthode. à | 
- Mais l’incurabilité d’un malade n’est jamais mieux 
constatée que par emploi, et successivement par l’i- 
nullité reconnue des procédés curatifs. Sans doute il 
faut prendre garde de faire des essais , ou des tenta- 
tives qui ne seraient point Couronnés de succès; car 
il ne manque pas de gens qui ne tiennentaucun compte. 
des meilleures intentions, el qui condamnent jusqu'aux 
principes de ce traitement , tant leur ignorance est 

profonde, quoiqu’ils aient vu guérir des malades plus 
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réputés incurables que celui qui succombe. Puis la 
méchanceté, Pesprit de cabale, qui sont sans cesse 
x laffüt des événemens, sont toujours prets à lancer 


a 


leurstraits: envenimés (1 di 
: MÉDECINE CURATIVE. 


, L’ auteur pis F Nature aurait il donc abandonné 
l'homme, Île chefd'œuvre de ses mains , sans espoi 
et sans consolation. au sein des änfirmités qui assié- 
gent son existence ! ? N'y aurait-il donc aucun moyen 
de a prolonger et de la. conduire jusqu'a ce terme 
qe se: rapproche. davantage des bornes qu’il a mises 

à la durée de la vie humaine ? Si on reconnaît par 
l'évidence des preuves qui existent , que la maladie, 


ou les maladies dû corps humain, ont pour unique | 
cause interne ou efliciente, celle que nous avons ana-° 
Jysée dans le premier chapitre , on reconnaîtra aussi | 
que l’art de guérir doit être ramené au principe de 


la Nature, et que par conséquent il se réduit au seul 
procédé qu’elle enseigne (2). 


OR De ESP ET RENE RSR TA DR ÉR 


(1) Si la prudence du praticien va jusqu'à la ins RE 
mité, combien de malades parmi ceux doni la cure sera 
douteuse, mais mon impossible, périront victimes de 
cette même pusillanimité, au de leur propre faiblesse , 
ou de craintes chimériques qui leur auront été inspirées 
au sujet de la prétendue nuisibilité du traitemerit éva- 
cuatif. 

(2) Lecteur de bonne foi, ne donnez point à cette as- 
sertion plus d’étendue qu’elle n’en doit avoir. Et vous, 
qui préférez de yaines conceptions aux idées simples de 
la Nature, vous vous croyez bien. forts contre celui qui 
manifeste une vérité utile, lorsqu’avec le ton du ridicule 


vous prétendez anéantir cette méthode, en disant qu ‘olle | 
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. La médecine curative » d'après la cause des mala+ 
dies reconnue et démontrée par des faits incontesta- | 
bles , quoi qu’en puissent dire ses détracteurs; et tous 
les hommes imbus de préjugés nuisibles , n’a, etne 
peut avoir d'autre Moyen que lesPurGarIrs, aux condi- 
tions qu’ils seront conduits ou dirigés dans leur em- 
ploi, d’après le besoin de la Nature, ainsi qu’il sera 
enseigné dans les quatre articles de l’ordre du traite- 
ment, tél qu’il est prescrit .ou indiqué dans cette mé- 
thode , chap. XX, 

PurGEr : Ce mot pris ‘dans toute l'étendue de son 
acception , signifie: dissoudre > diviser, subliliser, 
raréfier, expulser, néloyer, purifier, faire sortir 
visiblement les matières qui incommodent. 

Mais purger le corps d’un malade jusqu’à guérison 
radicale ; soit dans le cas d’une maladie grave , soit 
daes celui où elle est.légère ; dans le cas où elle est 
ancienne ou invétérée, ou dans celui où elle est en- 
core récente, c’est pour beaucoup de personnes, une 
pratique aussi neuve que le principe sur lequel ce 
traitement repose leur est peu connu. 

Cette pratique est cependant, de toutes, la plüs 
utile. Elle est indispensable pour guérir aUSSi promp- 
tement que sûrement , dans tous les cas de maladies 
récentes , et pour éviter conséquemment les maux Ct 
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est donnée pour guérir tous les malades » OU Ce qni re 
vient au même , pour détruire toutes les maladies. Vous 
trouverez quelques dupes qui vous croiront; mais yous 
n'empêcherez point par vos sarcasmes, que des faïis 
avérés n'aient de nombreux appréciateurs, 


4 
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les infirmités de tous genres que la longue durée des | 
affections range dans la catégorie des maladies chro- | 
niques. Cette méthode qui lui sert d'appui et qni la. 
régularise dans tous ses détails, porte, d’une part, 
nn secours direct à la Nature dans ses besoins ;: et 
de l’autre , elle repousse la saignée, la diète et les’ 
bains, etc., comme autant de procédés dangereux , 
qui portent une atteinte notable à la conservation de . 
l'existence. Elle offre en outre de grandes ressources 
l'euratives contre beaucoup de maladies chroniques 
réputées incurables , dont tant de personnes sont 
affigées , et dont la mort est là suite inévitable si on 
n’oppose ce moyen à leurs progrès. | 
_ Sans cette pratique, l’art est insuffisant, puisqu'il 
laisse à la Nature le soïn de se guérir elle-même, 
ainsi qu'on le remarque tous les jours. 
Il est fort peu de cas, où; d'après cette méthode , 
les maladies récentes ne $oiènt pas détruites dans 
l’espace de huit ou dix jours. Combien même de victie. 
mes qui meurent en moins de cinq jours de maladie ; 
que la médecine curative auraît pu sauver !.…. 
On n’admettrait pas non plus de maladie incurable 
de sa nature, si la vérité à cet égard venait à êtré 
reconnue, Car aucune maladie ne prend naissancé. 
avec ce caractère ; assurément il y en a toujours eù 
de semblables à celles quise présentent, et dontéette 
méthode a complètement triomphé. : 
Il west donc d’autres causes occasionnelles de 
l'ancienneté des: maladies, etde leur incurabilité : 
que la négligence du malade à appeler des seconrs 
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en temps utile (1), ou Pinsuflisauce des traitemens 
auxquels on a eu recours (5). 

Que de fautes extrêmement préjudiciables à ja 
samté et à la vie des malades, ne commet-on pas tous 
les jours, en commencant les traitémens par de vains 
palliatifs ! Quelle ést la‘ personne qui n’a pas remar- 
qué le long délibéré quia souvent lieu avant que 
l'espèce de maladie soit reconnue daprès les règles 
qu’on a coutume de suivre ! Quin’a pas été le témoin, 
où na pas entendu parler de ces pitoyables débats 
qui se sont élevés ou s’élèvent ‘tous les jours au sujet 
du nom à donner à la maladie ? Qui n’a pas vu'de 
pauvres malades s’en aller au tombeau, victimes de la 
perte du temps passé en délibération ? 

{es malheurs ne peuvent jamais arriver en prati- 
quant d’après notre méthode ; parce qu’elle prescrit 
et donne les moyens d’attaqner la cause de la mala. 
die aussitôt qu’elle est ressentie; et par maladie on 
entend ici toute espèce d’état de souffran’e , de même 
que toute interruption, en tout ou en Parlie, des 
fonctions naturelles , dont lexercie doit être libre 

(1) Combien d'individus , insoucians sur leur conser- 
vation ou peuinstruits à cet égard, dont le corps renferme 


déjà l’indestructible cause de la mort quand ils reclament 
les secours de l’art! 


(2) Combien de malades dans lesquels la cause de 1à 
mort s'établit durant le traitement ordinaire, par défaut 
d'emploi de moyens énergiques ou suffisans pour expulser 
fa cause de Ja maladie qui la précède ? Que de réflexions 
nous laissons à faire à ce sujet aux hommes sensés qui 
nous liront et sauront apprécier nos intentions ! 
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etrégulier , ainsi que nous lobserverons dans notre 
TABLEAU DE LA SANTÉ. Ÿ | 
| CHAPITRE IX. 
Raisons el faits de pratique à l’apput de la mé- 
MR a decine curative. 

Avant et depuis Hippocrate, les médecins qui ont 
vécu dans les différens siècles, ont été partagés 
d'opinion. entre eux. La purgation a compté de nom- 
breux partisans, mais le nombre de ses antagonistes 
‘Ja de beaucoup emporté (r).° Parmi les modernes 
(bien entendu ceux du dix-neuvième siècle), ils 
Janceraient volontiers tous les foudres et tous les 
#nathèmes contre l’audacieux qui se déclarerait en 
faveur de la purgation , accélérée et réitérée en rai- 
son du besoin. , ot : 

Ceux qui s’efforcent à faire un effrayant tableau de: 
la purgation, sont-ils de bonne foi ? Plusieurs:ont 
prouvé le contraire pour des motifs qu'ils ne. sont 
pas seuls à connaître, et que plus d’un observateur 
a facilement reconnus. Les autres ; et c’est peut-être 

(1) Le nombre des médecins ayant beaucoup aug- 
menté, il a fallu compliquer, embrouiller la médecine, 
‘Jui ôter tout ce qu’elle avait de simple , de positif, de natu- 
rel, et multiplier les systèmes pour qu'il y eùt de l'occu- 
pation pour tous. Plus elle sera absiruse ou enveloppée 
de ténèbres, plus il s'établira de médecins. Aujourd’hui 
iyena cinq là où, il y a trente ans ilr’yen avait qu'un 
Y avait-il moins d'infirmes que de nos jours ? Mourait-, 
on ou plus jeune ou plus âgé? questions à résoudre. 
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na plus grand nombre, bercés dans l'erreur , suivent 


bonnement la méthode usuelle ; sans autre houssole 
que la routine de leurs aïeux, ils en resteront les 
esclaves plutôt que d'innover. Au lieu d'étudier la 
Nature , ils perpétueront de vains systèmes , et quels 
qu’en soient les fâcheux résultats, l'usage, les pré- 
jugés reçus, l’aveuglement général, les justifieront 
toujours comme pär le passé. 

Nous nous croirions coupables 2 aux yeux de l’hu- 
manité, si nous n’employons tous nos moyens ; Si 
nous ne faisions tous nos efforts pour répandre toute 


Ja lumière que nous donne le sentiment de la vérité, 


fortifiés que nous sommes par les nombreux succès 
d'une pratique constante et soutenue ! Disons plus: 
nous prendrions part au mal qui se fait, et notre con- 
science nous en ferait des reproches: 

La purgation ou les purgatifs ont sans doute à 
luter. vigoureusement pour se rendre le préjugé fa- 
vorable. L'erreur exerce un tel empire sur les esprits, 
qu’il se trouve beaucoup de malades qui voient non- 
seulement avec indifférence ,. mais avec plaisir, leur 
sang sortir de leurs-vaisseaux , tant ils sont persuadés 
que cette perte leur est salutaire. Plusieurs crai- 
gnent même de n’en point perdre assez (1). De tels 
êtres sont bien éloignés de prendre les précau- 


+ 

(1) Tel celui qui Marchanda avec un chirurgien, et 
qui stipula dans son marché, de ne payer la somme con- 
venue qu'à condition que he -c lui ferait une bone 
saignée: ce qui signifiait que le sang couleraitlong-temps 
et en abondance. | 
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tions nécessaires pour s'opposer aux progrès de la 
CARRE , qui les détruira parce qu’ils ne sauraient 
s opposer à ses ravages. Ils ne se méfient seulement 
pas de son existence ; et comme ils sont dans une 
profonde ignorance dé la cause des maladies , ils 
croient qu'il faut évacuer de préférence le sang , ce 
fluide moteur de la vie, dont ils ne peuvent dimi- 
nuer la masse sans abréger leurs jours , et sans porter 
plus ou moins atteinte à leurs santé. D’où procède 
un tel excès d’aveuglement ?'Tls n’ont et ils semblent 
ne jamais vouloir prendre aucune connaissance de 
l’amas de corruption que renferment les entrailles des 
morts; ni par conséquent celles des malades, puis- 
qu’il est toujours d'usage de porter le contenu (/les 
humeurs en putréfaction manifeste ) avec le contenant 
(le cadavre ) dans la tombe qui ne révèle rien !..…. 
Cependant l’infection est souvent au point d'incom- 
moder gravement ceux qui l’accompagnent, quoique 
les précautions recommandées : ace sujet n'aient point 
été néghigées. 

Comment ne pas dire au sujet d’une telle Héron ; 
que cest le pourvoyeur de la mort qui a péur que Ja 
cause des maladies ne soit insuffisante pout.tuer les 
malades , et qu'il leur sugg ère l'idée d’appeler un 
aide à cet effet ?... Que ceux qui partagent une telle 
erreur sont malheureux! qu’il serait inbumain de ne 
pos les éclairer sur des intérêts aussi chers que ceux 


’ 
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de la conservation de leurs jours! 
60 PURGATIONS PRISES EN DEUX MOIS. 


De long «temps, la vérité ne prévandra contre Ver- 


h. | 
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Xeur. Il n’est sorte de pointes plus mal aiguisées les 

unes. que. Les: aulres ; que n’emploient, d’une part, 
Finexpérience , et de. l’autre, la méchanceté, pour 
anéantir.la vérité: si la vérité pouvait être anéantie. 
Ces esprits -obtus qui, disent que la purgation use, le 
corps, sont.bien à plaindre de croire que la corruption 
le conserve. L'impéritie croit, avoir fait une..sortie 
bien combinée et bien vigoureuse , contre la vérité 
qui L'offusque et qui l’incommode,, quand elle répand 
parmi la classe souffrante ou malade ;, que purger 
beaucoup , c'estuser. le chaudron à force de Pécurer. 
Les auteurs .de cette assertion, pensent .sans doute 
que la rouille conserve les objets qu’elle a attaqués. 
Ils devraient cependant savoir, puisqu'un, peu de 
sens commun sufit pour le reconnaître, que. pour 
éviter les progrès de la rouille et ses effets destruc- 
teurs, c'estle même raisonnement que pour se défen- 
dre de la putréfaction qui tue les malades , par les 
dommages qu'elle cause aux viscères, faute de les en 
nétiayer , comme la rouille détruit certains métaux 
quand on a négligé de les en délivrer dèsson apparition. 
Si on faisait voir à ces raisonneurs un bon nombre 
de malades qui ont été purgés pendant vingt et 
trente jours de suite, sans aucune interruption ; Si : 
on leur en montrait un qui s’et purgé pendant qua- 
rante jours aussi sans relâche, et qui après avoir par 
ce nombre de doses, provoqué environ quatre cents 
évacuations , Sans avoir vu un seul ver, a commencé 
à-en rendre plusieurs d’une force extraordinaire , 
ainsi qu’il a continué d’en évacuer de semblables per 
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les doses subséquentes ; les discoureurs auxquels ce 
fait de pratique est. adressé, seraient-ils aussi hardis 
à soutenir comme ils le font, qu’un malade est assez 
purgé avec trois ou quatre médecines : ] et qu'il n° ÿ a 

point de cas où l’on doive purger jusqu’à guérison ? 
Les ennemis du principe fondamental sur lequel're- 
pose cette méthode, diront:ils que cet individu avait 
reçu en partage, des entrailles autrement robustes 
que le commun des hommes : que ce sont de ces 


phénomènes qui font exception aux règles ordinaires 
de ja Nature?” 


Mais que serait-ce si on les mettait en présence 
d’un autre malade, dont la maladie était réputée in- 
curable , et dont l’épilepsie était le caractère lé moins 
alarmant ? Cet homme à été purgé pendant soixante 
jours consécutifs , sans prendre un seul jour derelàä- 
che, Il mit cette activité dans: son traitement parce 
qu’il sentait que plus il'usait dé là purgation, moins 
mal ou mieux il s’en trouvait. Pour arriver à sa gué- 
vison, il s’est purgé environ deux fois autant; mais 
ce fut alors à différentes distances plus où moins 
éloignées les unes des autres, ainsi qu’il est indiqué 
a l’article’ 4 de l’ordre du traitement: de cette mé- 
thode (1). 

PLUS ÉTONNANT QUE CE qui PRÉCÈDE | 

Que diraient-ils ces ennemis d’une mêthode qu'ils 


{x 1} Eh bien! le chaudron écuré n’a point été usé De- 
puis ce fait de pratique, ce malade a eu plusieurs imita- 
teurs et qui ont obtenu le même succès que lui. Le nom- 
bre en va toujours croissant. 


(8) 
Es toit sans vouloir la connaitre, et à qui tous les 
moyens sont bons, parce que, par ses succès multi. 
- phés , elle humilie leur amour-propre et froisse leurs 
‘intérêts; que répondr ‘ont-ils à cet autre fait de pratique 
qui va êlre raconté ? | 
Un homme ayant été atteint de la be ie 
: pour laque le il avait été traité par les moyens ordi- 
naires, était resté avec une colique des plus violentes 
et des plus rebelles. IL eut recours à notre méthode ? 
et elle lui fut prescrite d’après l’arücle 2 de son ordre 
_ de‘traitement. | | | 
Une dose de purgatif qui avait beaucoup modéré 

la colique, weut pas plutôt achevé ses ellets , que 
cette “douleur reprit avec. une nouvelle violence. 
‘Alors le traitement fut déterminé aussitôt d’après l’ar- 
ticle 3. Le malade rendait des matières si brülantes 
qu'il appréhendait leur sortie, tant l’anus en était af- 
: …fecté ; même jasqu’à l’excoriation. La colique ne man- 
quait pas de répéter ses attaques dès que la dose 
pürgative achevait ses effets. Le malade qui ne sonf- 
frait que très-peu et qui souvent n’éprouvait aucune 
douleur pendant que la dose éit dans Le plus fort 
de-son action, en demanda la raison. On lut ft nne 
réponse à peu près en ces termes. Tels sont les 
effets des: purgatifs sur la cause des douleurs en géné- 
ral, comme sur celle de la colique; parce qu'ils 
ont la propriété d’expulser la serosilé humorale ,. 
-. cause unique de toute espèce de douleur ; où de souf- 
france | chacune de leurs doses déplace cette es- 
pèce d’hameurs en l’attirant à soi. Quand cette dose: 


li 
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est insuffisante pour l’évacuer, il en faut un plus 
grand nombre, qui doivent se succéder plus ou 
moins rapidement. Il.est tout naturel que l'humeur 
retourne à.sa place, dès que les doses n’ont plus d’ac- 
tion pour l’en tenir écartée ; alors il n’est pas surpre- 
nant que.la douleur se reproduise avec plus de force 
qu'auparavant , à cause de la mise en. mouyement de 
la fuxion. ; ph | 

Le malade, comme.on va le voir; tira avantage 
de cette explication. C’était.un homme d’un esprit na- 
turel et d’un sens droit, résolu et courageux. Des 
lors il n’eût pour régler ladministration des doses 
purgatives , d'autre gouverne. que la violence de sa 
colique; aussitôt : qu’elle :se. reproduisait telle .qu'il 
ne pouvait plus l’endurer patiemment, il reprenait 
une dose ;_ et.c’était à méme la bouteille qu'il la bu- 
vait,au hasard, tantôt plus, tantôt moins forte. Si:latco- 
lique lui laissait quelque répit, il en profitait pour 
prendre un bouillon- Si elle n’en permettait pas la 
digestion, Sans l’attendre , le malade: retournait, à 
sa bouteille de purgatif. Les matières ne cessaient 
pas d’être brûlantes; et la colique continuait toujours, 
quoique les évacuations fussent très-fréquentes. Son 
état était inquiétant. 

Les emplâtres vésicatoires Bee apposés aux ps 
jambes pour faire diversion à la flurian que l’on.crai- 
gnait encore par rapport aux inteslins ; quoique une 
quantité énorme de cetie: sérosité eût élé expulsée. 
Ces emplâtres 'ne:prirent pas promptement. quoique 
trés-animés, et d’une dimension à envelopper toute 
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la partie, postérieure de chaque jambe, depuis le jar- 
ret jusqu’au pied (1). Enfin ils attirèrent une quantité 
considérable d’eau corrosive. Pendant leur séjour, la 
purgation fut activée; néanmoins , du moment où la 
colique lâcha prise, elle fut restreinte à une seule 
dose par vingt-quatre heures; et les emplâtres n'ayant 
plus :d’objet, furent levés définitivement. 

Croira-t-on que ce traitement a duré au moins huit 
jours-et huit nuits, à purger sans discontinuer? Croira- 
t-on encore qu’aussitôt la colique détruite , les plaies 
des ‘jambes se cicatrisèrent , l'appétit se manifesta et 
se soutint, toutes les fonctions naturelles se rétablirent 
avec les forces comme par enchantement , et que ce 
malheureux , jardinier de son état, reprit ses travaux 
après trois jours seulement de convalescence ?.., S'il. 
eût prèté l’oreille au langage de ces hommes qui savent 
si bien dire; Fous voulez donc vous tuer ? ;l serait 
descendu au tombeau (2). 


os 


(1) Cétte extension d’emplâtre est généralement néces- 
saire pour pouvoir en tirer tout l’avantage qu’on en peut 
attendre. | y 

(2) La même activité dans le traitement a été praiquée 
depuis, nombre de fois ; notament par une femme de 
Houdan, affligée d’un meuvement convulsif dn canal in- 
testinal, qui la prenait du bas en haut, avee des don- 
leurs insupportables.Les accès s’en répétaient nombre de 
fois dans l’espace de vingt-quaire heures: La douleur 
cessait presqu'aussitôt que la malade avait avalé une 
dose de purgatif; elle en répéta jusqu'à trois et nine 
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Un autre individu, bien étourdi.comme.on. va le- 
voir ; auquel il avait, été prescrit. .un-traitement -d’une 
assez longue. durée pour. des affections rhumatismia- 
les qui le faisaient souffrir. depuis plusieurs années, 
prit en quarante-huit. heures. une: bouteïlle. de pur- 
gauf contenanteuviron.douze.doses:, qni ne devaiént 
être prises ;.: d’après une ordonnance bien claire-et 
bien positive, qu’en quinze iou dix-huit jours. IL ré 
pétait les doses. à .très-peu : de’distance les unes : des. 
autres, quoique les évacuations eussent lieu ; :il-éva- 

cua abondamment pendant deux jours et deux: nuits. 
Eh bien ! il n’en est-résulté qu'un:grand:abattement;, 
qui a disparu dès le lendemain, et le malade s’est 
wouvé guéri (1). ji 
L |'SUPERPURGATION. ets 

La superpurgatron rejetée par nombre de prati- 
ciens et par les malades. à qui ils foit adopter teurs 
idées, a donné naissance à une crainte, non seule- 
ment illusoire, mais encore préjudiciable. On ne peut 
ètre trop purgé quand on souffre ; la maladie qui n’est 
point détruite par un grand nombre de doses purga- 
üves déjà prises, cède au double ou au quadruple de 
ce. nombre ,, ainsi que l’expériencc:le démontre: Le 
seul excès à cet égard serait de donner aux malades 
des doses évidemment trop fortes:, c’est à-dire;: qui 


quatré.par jour. Elle a pris environ cent doses, pour.se 

délivrer de cette cruelle maladie. 

© G} On trouve plusieurs faits de ce genre consignés | 
dans” motre médecine, FEI (EURE, etJusti Hffée 2 Vip les 
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produiraient beaucoup plus d'évacuations qu'ils n’en 
peuvent supporter dans l'espace de vingt quatre heurcs. 
On peut éviter cet excès en shivant “exaclément les 
règles établies-dans cette méthode. Au surplus’ sil ar- 
rivait qu'on perdit de vue larègle” tracée , les malades 
n’enseraient'que fatigués daris lé moment par effet 
dela secousse dé la masse dés huüineurs; ils le seraient 
encore davantage quand ces'matières sont très- gâtées 
où très-chaleureuses. Mais dans les deux cas, les ma- 
lades susceptibles de guérison, sont bientôt réta- 
blis ; ainsi que nous en raportons des MATE dans le 
cours de nos ouvrages. : Ms 

à VOLUME: ÉNORME DES HUME. M8. 

On ne peut douter de l'exactitude d’un calcul phy- 
siologique, par lequel ses auteurs. admettent que Les 
quatre cinquièmes environ du corps humain se com- 
posent-de fluides. En prenant pour exeniple figuré, 
uihomme du poids de cént vingt-cinqlivres , on lui ; 
attribue cent livres pesant de fluides. Sur ce poids on 
admet celui de vingt-cinq livres ;‘tant en sang qu’en 
liqueurs qui en émanent et qui servent à la sabstance, 
au jeu; à l'harmonie des différentes particules et des 
divers organes: dont se composeun individu. Prélève- 
ment fait de ces: vingt-cinq livres sur°cent’, il reste 
donc-soixante-quinze livres’ d’humeurs. L’autre Cinr 
quieme se compose de parties solides, qui sont les 
Yes cartillages!; les membranes, la chair et la] pet. 

Le comman des hommes sera surpris de l'existence | 
d'ue aussi. grande quantité d'humeurs., comme, de 
lexiguité du poids des solides, C'est parce qu'onine : 
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Fait point attention que celte masse qui paraît énoi- . 


me , n’est rien de plus qu’un assemblage de tuyaux 
adaptés les uns aux autres et renfermant un fluide ; 
qu’on éprouve de létonnement. Maisilen est telle- 
ment ainsi , qu’en se piquant avec la pointe la plus 


fine en quelque partie des chairs que ce:soit, il en sor- 


tirait assez de sang pour en avoir la preuve. même 
écrite. Que Von juge d’après le volume des humeurs 
qui éntre dans la composition du corps humain , de 
l'insuffisance de la purgation des modernes;surtout dans 
le ces où la totalité de ces matières est corrompue ! 

Pourquoi craindrait-on de réitèrer la purgation 


jusqu’à ce que le malade: soit guéri; puisque celte 


o 
pratique est fondée sur les besoins de la Nature ; par 
rapport à la masse énorme des humeurs; ou d’après 
Ja catise des maladies ; et que des expériences réité- 


rées, non pas par centaines , mais des milliers de 


fois. ont prouvé jusqu’à l'évidence que les guérisons, 
; P q 


même les plus inespérées, en ont été le résultat ? 


Qu'il nous soit permis d'établir ici une comparaison: 
mettons dans un des bassins de la balance , les avan- 
tages de la purgation; plaçons dans l’autre les avan- 
tages vrais ou supposés tels, résultant de la saignée. 
Na4-on pas répété la saignée jusqu’à vingt fois de 
suite (1)? Dans nombre de cas ; dans une maldie aiguë, 


inflammatoire (la pleurésie vraiepar exemple ), on | 


ne répugne point contre quatre on cinq saignées rap 


ONU EEE EL ER RE CEE 


(1) Ne pose-t-on pas sur le corps d'un malade, jusqu’à 


cent sangsues à la fois ? Quel excès d'aveuglement !. 
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| prochées » Souvent davantage ; connnent ne seraients 
elles pas toujours attentatoires à la vie du malade ét 
presque toujours suivies de la mort , puisqu’en sup- 
posant que lé sang ne fût pas le seul moteur de la vie, 
_ son volume comparativement à celui des humeurs ;, 
est loin d’être inépuisable ; et qw’il ne se reproduit 
que lentement, même avec un bon appétit, mais dont 
ne:jouit point un malade. Pourquoi ne préféreraitvon 
point user dans tous ces cas , de quatre ou cinq doses 
évacuantes , administrées précipitamment ,; comme 
nous le conseillons par l’article 3 de l’ordre de notre 
traitement , puisqu'il est certain que beaucoup de ma- 
lades , qui succombent par les saignées, seraient indu- 
bitablement guéris par ce moyen, protecteur de lexis- 
tance et garant sûr du prompt rétablissement de la 
santé ; ainsi que le prouvent de nombreux exemples. 
Pour juger sainement de cette différence de procédé, 
ilssuffirait de mettre de côté toute prévention, tont 
esprit de parti, et de reconnaître la vérité. 

Ce-n’est point par de beaux raisopnemens , fondés 
sur de profondes : analyses qu’on peut se donner de 
l'importance. L’art de guérir et qui guérit, réclame 
un sens droit dans celui qui l’exerce. Cet art veut une 
aptitude analogue aux besoins de la Nature, Elle révèle 
un principe immuable ; quiconque s’en écarte devient 
son ennemi ; et les conséquences en seront toujours 
funestes. | q 

Les, systèmes s’entre-détruisent comme ils se suc- 
cèdent , parce que leurs matériaux ne peuvent être 
pris ailleurs que dans le champ des conjectures, 
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E’nomme simple comme.la Nature n’adopte point ces” 
nouveaulés ÿ. il repousse. fortement ces éspèces de 
modes- que la médecine accueille journellement. Il'a 
appris que le faste des grands mots et l'appareil des 
systèmes n’en imposent ni à la maladie , ni a la mort. 
L'homme réfléchi ne selaisse point prendre à la dorure ; 
du flambeau ; il sait qu’une lumière terne ;. comme 
celle qui éblouit, peuvent faire tomber dans un pré- 
cipice quiconque est sàns défiance; il se tient en garde 
coutre la séduction. 
: FAIBLESSE DES MALADES. 

Il w’est que trop ordinaire de trouver des-prati- 
ciens qui jugent les malades trop faibles pour être 
purgés.. Ne peut-on pas léur dire, sans toutefois 
prétendre lès injurier, qu'un jugement sain dissipe- 
rait'aisément cette erreur. La cause de la faiblesse 
est-elle pas la même que celle des maladies ? Peut- 
où méconnaître que la mort ne soit la suite et l'effet 
de l’affaiblissement des malades, comme elle est le 
résultat des différentes lésions faites par la même 
cause aux diverses parties dont se compose le corps 
humain ? Comment admettre que Ja sortie de la pu- 
tréfaction , qui peut détruire tous les corps ; puisse af- 
faiblitles malades après qu’elle est expulsée de leurs en- 
tailles , tandis que cette expulsion est le seul moyen 
de soustraire leurs forces et leur vie à l’action de cetté 
même corruption ? 

La faiblesse que peut éprouver un malade au com- 
mencement du traitement administré selon les princie 
pes: de cette méthode, où pendant l'usage de quelques. 
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doses purgatives , est un effet du vide commencé , 
qui, provisoirement , favorise l’affaissement des vis- 
cères et des vaisseaux par le rapprochement deñeurs 
parois, jusqu’à ce que ces parties soient suflisam- 
ment dégagées par l'évacuation pour repr rendre leur 
ton naturel. À cette cause d affaiblisséement se joint 
Vaction de la chaleur plus ou moins brülante de la 
masse des humeurs , toute débilitante alors ; chaleur 
excitée par l'agitation ,.ou la mise en mouvement que 
la sérosité éprouve de la purgation, jusqu’à ce qu "elle 
l'ait entrainèe avec elle. La prompte évacuation des 
humeurs contribue puissamment au rétablissement 

des forces, puisqu'elle les soustrait à “Action de la 
-matière qui les détruit. ; 
Ilest aisé d’apercevoir que ce qui se passe au Com- 
_mencement de la. :purgation ; diffère peu de-ce qui 
‘arrive à-un hydropique, au moment de la ponction. 
«Cest Vaffaiblissement des parties , habituées depuis 
“quelques temps à être tendues et écartées lune de 
l’autre, qui le fait paraître très-faible ; et: qui oblige 
‘souvent'de suspendre V’'éc écoulement de l’eau; pour qne 
Jéspâruiés organiques puissent reprendre un peu de 
“Hon: Îlién ‘est de même dans la marche du traitement 
ndiqué dans cette méthode; ilest des temps marqués 
‘poùrx discontinuer les éväcuations ; ou l'usage des:éva- 
“tçuans. Mais de même que la sortie de l’eau‘ du corps 
de l’hydropique qui a subi l’opération de la ponction, 
West pas la cause de laffaiblissement- qui se fait sen- 
tir ‘dans son être physique, de même aussi Pévacua- 
‘Hiôn des matières gâtées ÿ corrompues et pourrisr 
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santes, ne peut être regardée comme ia cause de la 
faiblesse qu’il éprouve au moment de [a purgation. Il 
nya, à l'égard de ce dernier, que la faiblesse; et 
il n’ÿ a pas d’affaiblissement réel, puis qu'ilnya 
point de déperdition de substance. 

Les antagonistes de cette opinion oséraient- BRENT 
affirmer qu'ils n’affaiblissent pas leurs malades par 
Jes sangsues , la saignée ; par la diète , en leur re- 
fusant la nourriture , lors même que la Nature en 
demande ; par les rafraîchissans , si ennemis de la 
chaleur naturelle; par les bains, et avec tous Les dé- 
bilitabs qui sont employés ?.…. Quelle contradiction | 
ét quelle erreur ! Nier.que l’expulsion de la masse 
des humeurs soit indispensable lorsqu'elles sort en- 
tièrement -putréfiées, ou que le sujet est souffrant , 
&est le comble de Paveuglement : et il n’y en a pas 
moins. à s’opposer à l'évacuation de la portion de.celles 


qui pourraient être gâtées ou corrompues. Croire que 
ce moyen ou ce procédé sont nuisibles, c’est mécon- 
naitre la plus utile des découvertes , et prouver qu’on 
manque d'expérience. Dire que les purgatifs sontmor- 
tels dans quelques cas de maladie légère ou aiguë, 
récente ou ancienne , c’est nier l’évidente existence 
de la-cause des. maladies et de celle de la mort; c’est 
publier qu’on ne connaît rien, et qu’on ne veut rien 
counaître de ce qui a rapport à la guérison par les 
propres secours de l’art. 
INSUFISANTE PURGATION. 

PAT n’y a pas de doute que si-on se contente d’admi- 
nistrer à un malade quelques doses évacuantés, tandis 
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ul est nécessaire de lui en faire prendre un plus 
rand nombre ; oh n'atteindra pasle but que l'on se 
ropose , la guérison. Si ces doses ne sont répétées ; 
ar exemple que tous les deux ou trois jours ; dans 
& cas où il en faut administrer j jusqu’à deux dans vingt- 
juatre heures, on augmentera a violence des dou- 
eurs en irritant la eause de la maladie; on pourra 
’aggraver , et la rendre plus meurtrière si elle Pétait 
déja. 

Nombre de malades. croient avoir beaucoup fait, 
hand , d’après leur opinion ou celle de leurs alen- 
ours , ils, ont pris un certain nombre de doses. Ils 
sppréhendent l'excès. La peur les empêche de rai- 
sonner. Îls ralentissent la marche du traitement pré. 
cisément dans le temps où il faudrait lui donner Ha 
plus grande activité pour rétablir les fonctions natu- 
relles dans leur libre exercice , protéger les foncuons 
vitales et empêcher la mort d'arriver. Par un faux rar» 
sonnement, ou par l’effet.de funestes suggestions, un 
malade oubliant ou venant à méconnaître la cause 
des maladies , telle qu’elle existe dans la Nature, peut 
devenir équivalemment l'homicide de lui-même. St 
se rétracte de la confiance qu il avait donné à cette 
méthode, il n’est plus pour son auteur, qui lui avait 
accordé la sienne, qu’un sujet de mauvaise rencontre. 
Il sera plus préjudiciable à lui-même, pouvant être 
la yictime de sa facilité à se laisser circonvenir, qu'il 
ne pourra l'être au médecin qu’il aurait voulu dénui- 
grer, parce que celui- ci n’axait d'apre but que de lui 
rendre la santé. 
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ÉVACUANS RECONNUS PRÉFÉRABLES PAR LA PRATIQUE: - 


Ce n’est point avec ce composé en lavage, vulgai- 
rement appelé émétique, ni avec les purgatifs gras ou 
opaques , que l’on peut délivrer l’économie animale 
des matières corrompues qui séjournent dans les en- 
trailles ; et encore moins de la sérosilé âcre ou corro- 
sive qui fait éprouver tous les maux, et produit tous 
les désordres qui sont les suites des maladies. Il faut 
employer, par les voies inférieures, les purgatifs ré- 
sineux, du genre des incisifs et hydragogues ; et, 
par les voies supérieures , les émétiques halancés par 
ün véhicule purgatif, afin que la plénitude puisse être 
évacuée par l'issue qui est la plus favorable à la cons- 
ütution du malade, et pour éviter les violences que 
Von remarque journellement dans:l’emploi de l'émé - 
tique ordinaire. Ce n’est pas une découverte en phar- 
macie que nous protlamons. Ces moyens sont connus. 
Le Codex ne nous laisse rien à désirer à cet égard. Ils 
sont négligés et pour ainsi dire ignorés, par cela seul 
qu'on ne reconnaît pas là cause-des maladies, et que 
l'on s’efforce de la méconnaître contre toute raison , et 
parce que la bienfaisante pratique des-anciens est tota- 
lement abandonnée. 

Les anciens praticiens, qui voyaient mieux que les 
modernes la nécessité de la purgation, ont beaucoup 
travaillé sur les purgatifs. C’est à eux que nous som- 
mes redevables de la découverte et de l'indication 
des différentes espèces de médicamens , en qui l'on 
reconnaît la plus grande eflicacité. Que da dioits 


(95) 

ces hommes bienfaisans, n’ont-ils pas acquis à la re- 
connaissance de tous ceux qui sauront les apprécier | 
IL fat nn temps où ils S’attachèrent à dislinguer 
les différentes espèces d’hameurs, pour opposer à 
chacune le purgatif qu ‘ils-croyaient lui être. spéciale- 
ment propre. Ils ont en conséquence désigné ces pur- 
gatifs par le nom de l’humeur dont l'évacuation était 
l'objet. : 
Ils ont appelé mélanagogue , le ÉurÉa qu'ils diri- 
geaient contre la mélancolie. | | 
: Is ont nommé phlegmagogue, Tévacuant composé 
our purger la pituite ou le phiègme. F 

Le cholagogue, était le purgatif de la bile. 

Par hyrdragogue., ils entendaient le pargatif propre 
à évacuer:.les eaux. 


Enfin, pour couper au plus:court, et d'éprès lae- 
érnisierient progressif :de: leurs connaissances ; ils 
-établirent un parchimagogue ; €est-à- -dire,: un pur- 
gatif dirigé contre toutes les espèces d'humeurs. Cette 

:deinière ‘composition semblait se rapprocher, et se 
rapprochait effectivement bien davantage du point 
“essentiel, vu que la surabondance ne se trouve pas 
‘'platôt dans une espèce d'humeur que dans ünéautre. 
“Les anciens virent par la suite cette sürabondance 
dans la masse de ces matières, où il était plus raïson- 

: mable de la soupconner:et même de la supposer. Ils 

“señtirent donc le besoin -d’attaquer toutes les parties 

-hümorales qui causent la plénitude, pour faire du vide ; 

+ Jeur méthode était sur ce point bien préférable à celles 

+ des modérnés: Ils reconnaissaient dans la surabondance 
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des humeurs un superflu que ces derniers attr ibuent au « 


contraire au sang. Que leur bévue est grande ét préju- 
chcrable ! 

Cependant, on ne peut pas diré que les premiers 
aient reconnu la vraie cause des maladies. Quoi qu'il 


en soit; on ne peut nier qu'ils n’aient rendu les plus 


importans services à là classe des malades. De leur 
temps on vivait vieux; la santé était pour ainsi diré 
lé trésor de tous; les enfans bien constitués , deve- 
naient des hommes forts et vigoureux. La nomencla- 
ture des maladies était moins chargée et moins bril- 


Jante que de nos jours, maison écoutait davantage la 


voix du bon sens. 
S1 les purgatifs des anciens ont pu être insuffisans 


pour guérir dans certains cas, C’est uniquement parce 


que ces praticiens n’avaient point reconnu l’existence 
de cette sérosilé humorale dont nous citons l’origine , 


ainsi que nous en donnons la définition au chapitre | 


premier, et, par conséquent, ils ne pouvaient diri- 
ger leur panchimagogne contre une cause qui leur 
était inconnue, moins encore: le faire servir à l’ex: 
pulsion de cette fluxion : ce devait être. par hasard 
qu'elle s'évacuait. C’est alors que lesprit s’est exercé 
pour établir peu à pen les différens systèmes, et qu’à 
force de les multipher on a entièrement obscurci la 
vérité. Disons plus : on s’est plongé dans un dédale 
inextricable.. 

CRANDE DÉFAVEUR JETÉE SUR LES HUMORISTES. 

Les praticiens qui , dans les temps reculés comme 
dans les temps modérnes, ont traité lés malades avec 
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les purgatifs, ont presque tous opéré des cures qui 


tenaient en quelque sorte du miracle. Mais les enne- 


‘ mis des purgatifs n’aiment pas les prodiges. On les 


entend manifester leur mécontentement assez haut. 


_ Plusieurs jetteraient la plus grande défaveur et don- 


neraient d’odieuses qualifications à tout homme de 
Vart qui administrerait plus de six purgations , quelle 


que fût la durée de la maladie (1). Que ne doivent- 


ils pas dire de nous? L'idée seule des purgatifs 
leur donne des crispations , et leur fait faire des con-" 
torsions effroyables ; ils tempêtent, ils pestent , ils 
crient, ils menacent; ce sont les matelots de Ch. 
Colomb qui ne veulent pas croire à l'existence d’un 
nouveau monde. Néanmoins ils finissent par se réduire 
eux-mêmes au silence, car que pourraient d’impuis- 
santes c'ameurs contre des guérisons nombreuses et 
avérées ; contre le témoignage d'hommes qui disent 
tout haut et à qui veut les entendre : J’étais malade, 


bien malade , à deux doigts de la mort, et aujourd’hui 


| je jouis d’une santé excellente, grâce à la découverte 


de la cause des maladies, grâce aux évacuans dirigés 


‘ contre elle ! 


Une des causes de l'insuffisance des purgatifs des 
anciens et des modernes , provenait aussi beaucoup 


(1) C'était il n’y a guère moins que dix ans, qu'on 
aurait encore pu trouver quelques partisans de ce 
némbre de purgations. Mais de nos jours, la proscrip- 
tion est totale; des sangsues, toujours des sangsues, 
le malade fût-il pleim de corruption jusqu’à regorge- 
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&e ce que ‘la plupart de ces compositions étaient en 
substance ; telles sont les poudres , les bols , les pil- 
}ules. Cette manipulation est bien loin de valoir l'in- 
fusion liquoreuse que noùs indiquons , qui sera tou- 
jours la grande opératrice des guérisons, préférable 
pour la certitude et la célérité. On peut, néanmoins 
quelquefois, admettre l'usage des bols ou pilules ; 
mais il ne faut pas trop y compter; il vaut ordinai- 
rement mieux en user alternativement ou concurrem- 


ment avec le purgatif liquide, que de les employer 


seules. Il est des personnes qui en peuvent faire usage 
avec succès, même consétutivement, comme il en est 
a Le elles ne conviennent point du tout. 

SUR L'HUMEUR GLAIREUSE. 


Un médecin de nos jours a voulu imiter les anciens 


par un purgatif spécialement dirigé contre les glaires. 


Il a fait un ouvrage dans'lequel il développe son sys- 


ième; mais son procédé est sans principe, puisqu'il 


est aussi naturel au corps humain d’avoir des glaires , 
que d’avoir des humeurs ou du sang. Tout corps est 
glaireux et humoral, en santé comme en maladie. 
Les humeurs , ainsi que nous l’avons déja dit, ne sont 
point par leur essence la cause des maladies ; 1l faut 
pour qu’on en soit incommodé, qu’elles soient plus 
où moins dépravées. Nous avons expliqué au premier 
chapitre comment et pourquoi elles sont sujettes à la 
corruption. Nous avons démontré que pour rendre 
malade, comme pour causer une mort'prématurée, 
ces matières sont en effet plus ou moins dégénérées 


ou putréfiées. Cette condition sans laquelle il n’y au- 


LA 
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raït jamais surabondance, n’est pas plus: mentionnée 
dans ce Traité des glaires, qu’elle ne. l’est dans les 
Ouvrages de. ceux qui ont pratiqué avec les: purga- 
üfs. On n’y trouve aucun développement sur Ja for- 
mation, de cette viscosité. Ou ne dit pas davantage 
d’où procède la surabondance dont on veut provo- 
quer l’évacuation. 


Les glaires sont formés par Ja chaleur naturelle 


. du corps, chaleur qui recuit en glaires une portion des 


alimens , et dont le degré constitue la santé. La sura- 
bondance des glaires ne peut avoir lieu que dans un 
individu malade , où dont les humeurs sont corrom - 
pues ; et qui, en conséquence ont produit une chaleur 
étrangère, c’est-à-dire, la sérosité humorale que nous 
avons analysée. Cette chaleur contre Nature peut re- 
cuire uue plus forte portion d’alimens que la chaleur 
naturelle, et former une plus grande quantité de 
glaires dans le tube intestinal (1). 

Or, puisque la surabondance des glaires provient 
de leur corruption comme de la dégénération des au. 
tres humeurs, que peut contre l’état de maladie qui 
en dérive, le purgalif prétendu anti-glaireux ? Le 
panchimagogue des anciens luiest sansdoute préférable $ 
puisqu'il peut attaquer à peu près, toute la masse des 
humeurs. | 

COMMENT LES PURGATIFS AGISSENT. 


Peu de personnes savent se rendre compte ou com- 


(x) C’est parce que la chaleur contre Nature à exercé 
son action sur le phlegme et dans 1# circulation, que l’on 
trouve le sang glaireux, et que l'urine emporte quel- 
quefois avec elle une portion de cetie viscosité. 
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prendre comment les purgatifs opèrent l'évacuation 
des humeurs en généräl. Il a été débité qu'ils agis- 
saient par indigestion , et que de cette indigestion il 
en résultait une évacuation ; n'importe de quelle na- 
ture. Cette proposition est insoutenable. Pour être 
en état de bien connaître de quelle manière Les pur- 
gatifs agissent , il faut en avoir fait soi-même un assez 
long usage , ou avoir été témoin des guérisons mom 
breuses qu'ils ont opérées sur des malades de tous 
genres et de toutes espèces. Les purgatifs tirés du 
règne végétal, tels que ceux que nous avons indiqués, 
sont comparables aux productions de ce même règne, 
qui servent à la nourriture de homme, avec cétte 
différence qu’ils ne sustentent point parce qu’ils n’ont 
pas de partie nutrive, et qu’ils évacuent puisque telle 
est leur propriété. Mais du reste ils subissent une di- 
gestion en passant de l’estomac dans les intestins. 
Ils se distribuent à toute l’économie animale, en se 
filtrant en partie par les veines lactées, comme fuit 
l'huile des alimens. Ils donnent ‘du ton au canal in- 
+testinal ; ils en accélèrent le mouvement péristaltique , 
à la faveur duquel ils évacuent la corruption ; ils com- 
muniquent à la circulation une impulsion qui en pro- 
voque les excrétions par les canaux ou égoûts men : 
tionnés au chapitre VI ; ils portent leur action sur la 
masse des fluides , et en provoquent l'excrétion par 
les voies urinaires (1); ils agissent sur l’expectoration | 


(1) C’est ce qu’on appelle l'urine chargée. On la re- 
amarque dans cet état, sait pendant la purgation, soit 
durant un | dévoiement, et en toutes autres circonstances 
aù Les humeurs s'évacuent par les voies urinaires. 
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qu'ils: protègent , sur la transpiration qu’ils facilitent , 
etsur tous Les émoncloires qu'ils mettent à contribu- 
tion; enfinles purgatifs s’exercent sur tous les organes 
excrétoires de l’économie animale, et cest du résultat 
de cette action qu’elle se dépure et se purifie. 

S'il pouvait exister quelques personnes qui contes- 
tassent les effets des purgatifs, ou qui ne réconnus- 
sent point leur infiltration dans les voies de la ciféula- 
tion , ne serait-il pas possible de les détromper par 
le récit du fait suivant ? Un horloger d'Etampes a été 
réduit dans un état de maladie tellement désespéré, 
que la mort en a été la suite. Il connaissait bien son 
état et voulut faire un dernier effort; c’étaitun acte 
d'humanité de le seconder, et de s’assurer avec lui si 
la Nature avait encore quelques ressources. Elle en 
était entièrement dépourvue, puisqme le malade ne 
possédait plus cette sensibilité d’après laquelle les pur- 
gaufs peuvent opérer , et qu'il prit successivement un 
très-grand nombre de doses dans le cours d’une jour- 
née, sans en éprouver une seule évacuation. Mais 
qu'arriva-til ? Le malade exsuda tout ou une grande 
partie des doses qu’il avait prises ; sa peau en fut 
couverte et sa chemise imbibée comme dans le cas 
d’une sueur excessivement abondante. On reconnut le 
purgatif par tous ses caractères. 
 Îlest une vérité incontestable; c’est que le corps 
humain ne peut être délivré des matières gâtées qu'il 
renferme, sans une suite de purgations rapprochées, . 
ainsi qu'il est expliqué aux quatre articles de ordre 
du traitement de celte méthode. Une vérité qui n’est 
pas moins cerlaine, c’est que le Corps humain ne peut 
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être sustenté sans unesuite de repas pris en proportion 
des besoins. Ainsi, de même que toutes les parties 
du corps humain sont alimentées des produits de la 
nourriture, de même aussi elles peuvent être nétoyées 
et purifiées par l'usage bien raisonné des purgatis 
suffisamment répétés. 
LES PURGATIFS RÉPUTÉS ECHAUFFANS. 


Parmi les praticiens ,il n’est pas rare d’en trouver 
qui attribuent aux purgatifs indiqués dans cette mé- 
thode, les souffrances et les accidens qiun malade _ 
peut éprouver pendant leur action, qu'ils veulent 
bien déclarer être nuisible. Dans le nombre, l'on peut 
compter ceux qui n’ont jamais administré deux doses 
purgatives consécutivement, parce qu’à cel égard la 
sphère de leurs connaissances est extrémement cir- 
conscrite. Mais il en est d’autres chez qui la bonne 
foi n’est pas à l’ordre du jour , qui contestent la vérité 
d'un principe consolidé par des guérisons notoires ;, 
et dont ils ont suivi la marche du traitement. Si les 
malades prêtent l’oreille à la voix de l'inéxpérience ; 
et à celle de ces hommes dont nous venons de parler, 
ils ne mariquerônt pas de s'entendre dire que les pur- 
.: gatfs échauffent, brülent, corrodent, etc. La plupart 
des malades éprouvent efféctivement une sensation qui 
semble étayer cette assertion ; mais cette erreur est 
réctifiée par l'emploi des évacuans convenablement 
répétés. La chaleur excessive qu’à ressentie Le malade; 
n'est en tout cas que le produit de la sérosité, ex- 
trêémement âcre, quia été mise en mouvement par 
Vaction des mêmes évacuans. Mais si les purgatifs hy- 
dragogues sont répétés comme l'exige l'évacuation de 
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la cause detoutes les maladies, ils subtilisent la fluxion, 
délivrent la Nature de la chaleur brûlante , de la sé- 
* cheresse, de lasoif ardente , de lPinflammation , de 
la consomption e! de tous les accidens dont un malade 
peut être menacé. Enfin les purgatifs, produisant les 
effets ci-dessus expliqués, sont les seuls moyens qui 
rafraîchissent certainement , quoi qu’en puissent dire 
tous ceux qui, manquant d’une utile expérience, n’ont 
point encore reconnu que pour rafraîchir il faut dé- 
truire ou expulser le principe de la chaleur étrangère, 
qui , dans ce cas, provient moins du mouvement des 
“fluides , que de la présence d’un corps brûlant, et 
conséquemment dés plus nuisibles. Ils expulsent la 
matière ignée, qui est le feu même ; tandis que les 
rafraîchissans , qui ne peuvent au plus que l’émous: 
ser , l’abandonnent aux soins de la Nature, qi en 
reste surchargée , à son grand préjudice. 

La purgation ne peut pas toujours être pratiquée 
sans qu'on n’en ressente quelques coliques momenta- 
nées , où autres affections à l'intérieur du tronc. Beau- 
coup de personnes ; induites en erreur , attribuent 
ces coliques ou autres malaises , aux Évacuans dont 
elles font usage. Eine doit pas être difficile de dissiper 
leurs préjugés pour les faire rentrer dans les voies de 
la vérité sur ce point important. La sérosité chaléu- 
reuse où hrülante, ést un fluide épars dans la masse 
des humeurs ; les purgatifs ramènent ce fluide des 
parties éloignées où il est répaudu, dans le canalintes- 
tinal; c’est-à-dire de la circonférence au centre. du 
corps, oùilslerassemblent pour l'expulser parles voies 
ordinaires. Ainsi, par toutes ses parties rassemblées en 
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masse, et dont l’action en est par conséquent augmen-- 
iée , cette /luxion fait nécessairement ressentir quel- 
ques douleurs plus ou moins vives en raison de l’abon- 
dance de cette matière corrosive (1). Or ce qui prouve 
démonstrativement l’acrimonie ou l’action mordicante 
de cette matière , e’est l'affection douloureuse qui se 
fait sentir à l'anus quand elle sort en abondance , 
ainsi qu’il arrive souvent. Cette affection est quelque- 
fois aussi vive que si ont eût séringué le fondement 
avec de l’eau bouillante. Il west pas dificile de croire 
que ce qui est brûlant en sortant, brûle pendant son 
séjour ou avant dé sortir. Cet effet se manifestant , 
on peut regarder comme certain que les douleurs res-. 
senties au commencement du traitement diminueront 
bientôt , et cesseront enfin par l'évacuation complete 
de la cause qui les produisait (2). Fi 

De nombreuses observations prouvent que cette: 
matière chaleureuse qui peut se rassembler dans les. 
entrailles, et partout ailleurs, peut aussi se fixer 
dans les viscères des.premières voies, et les échauf- 
fer au point de faire éprouver une soif ardente. Tou- 
te sorte d’altération cesse après. la sortie de cette. 
fluxion, c’est-d-dire, après que la purgation a été 
suflisament répétée , ainsi qu’elle. doit l’être active- 


(1) St des charbons, brûlant isolément, venaient à. 
être rassemblés , ils formeraient de suite un foyer d’em- 
brâsement. Cette comparaison est exacte. 1 

(2) Si la sérosité se tient répandue hors des cavités, 
ou si elle occupe les autres parties du corps seulement, 
elle y produira toutes affections, la fièvre, les douleurs, 
et généralement tout ce qu'un mälade peut y ressentir. 


\ 
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ment dans cè.cas. C’est donc la même cause qui 
produit la soif, les cuissons à l’anus, la douleur , les 
différens signes caractéristiques , plus ou moins in- 
quiétans , dans tout état de maladie, et enfin, la mort, 
quand. on n’expulse point ce qui peut l’occasionner. 
Nous serait-il permis de citer un fait de pratique qui 
ajoutera encore quelques traits de lumière à ceux que 
nous avons répandus sur les effets, comme sur l’objet 
des purgatifs. Un homme fut attaqué d'une fluxion 
dans la joue ; en retirant la bouche, cette fluxion 
la porta vers l’une des oreilles ; il.en.était résulté une 
grande difficulté de parler, avec les incommodités 
qui endevaient être la suite. Cet homme ne ressen- 
tait aucune douleur dans cette partie , et il n’y avait 
ni tumeur , ni inflammation. Il s'était fait traiter anu- 
tilement pendant plus de six mois , lorsqu'il nous fut 
adressé par plusieurs de ses amis. Pendant son trai- 
tement , et chaque fois qu’il prenait une dose de pur- 
gatif , il éprouvait dans l’estomac , immédiatement 
après l'avoir avalée , un effet, disait-il , ressemblant 
à Vaction d’un corrosif pénétrant. Il fallait le dissua- 
der. et le convaincre que le médicament n’en était que 
la cause. occasionnelle; de plus ; il fallait lui démon- 
trer la nécessité de continuer; ce qu'il fit , même as- 
sez long-temps ; enfin, sa bouche se remit à sa place. 
Comment s'est-il fait que quatre doses du même 
purgatif précédemment pris, et qui ont. amené cet 
heureux changement, n’ont point été suivies de la 
même chaleur brülante d’estomac ainsi que le Ma 
lade l'avait remarqué ? U existait donc dans ce ventri- 
cule une matière très-âcre ou excessivement chaleu- 


\ 
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reuse ; dont Paction a pu être augmentée par celle du 
purgatif dirigé contre éllé. C'était une sérosité égale- 
mentäcrequis’était fixée dans la substance des muscles 
d2 la bouche ; et qui, en les crispant , avait déplacée. 
Incontestablement :il y ‘avait ‘une éorrespondance 
entre ces. deux sièges d'affection; comme il y avait 
analogie dans la matière qui les produisait. Les mus- 
cles n’ont pu être déchargés sans qué les tuniques de 
l'estomac n’en fussent délivrées ; et ainsi réciproque- 
ment. Les ennemis de cette méthode pourraient-ils 
fermer leur cœur aux: douces impulsions de la recon- 
naissance à lPégard de celui quileur prouve de quelle 
manière les purgatifs exercent ce be ‘il leur Mn ap- 
peler corrosion! | d 


Combien de personnes, doni Pestomac renfermait 
des‘aigreurs, c’est-h-dire des matières plus ou moins 
mordicantés 6u nuisibles, se sont vués réduites, faute 
d'utilés renseignemens ; à sè priver de Pusage du 
lait, qu'elles atmaient beaucoup, vu que l'acide ren- 
fermé dans leur estomac , le leur faisait rendre tout 
caillé; combien d’autres ont été forcées de s’abstenir 
du vin ; et.de toutes boissons participantes des spiri- 
tueux, parce qu’elles excitaient cétté humeur dépra- 
vée, que: la raison conseille d’expulser à Peffet de 
prévenir tous âccidens fâcheux qui peuvent résulter 
de là non évacuation , malgré la magnésie et tout les 
absorbans dont on fait ordinairement usige. Combien 
en ont été guéries par la purgation! Il est à souhai- 
ter que ces vérités prentient la place d’une opinion 
 contraäiré, adoptée par tous ceux que la raison ou l’ex- 
périence n’ont pas suflisamment instruits. po: 
| fi 
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RÉPUGNANCÉ ET DÉGOLT CONTRH LES ÉVACUANS: 
. Lorsqu'un traitement est de longue durée, lorsqu'il 
nécessite un nombre de doses considérable , il n’est 
que trop ordinaire de trouver des malades qui éprou- 
vent une forte répugance contre les purgatifs , qu'ils 
n’ont pas trouvés mauvais , que plusieurs ont même 
trouvés bons au commencement du traitement, Il est 
moius question ici d’analiser la cause dela répu- 
gnance que d’aflirmer ce que l’expérience a prouvé 
et qu’elle démontre tous les jours : c’est-à-dire , que 
cette répugnance décroît en proportion de la dimi- 
nution sensible de la masse des humeurs de mau- 
vaise nature. Combien de malades aitesteraient que 
la purgation réitérée , & produit eu eux une amélio- 
ration à laquelle ‘ils étaient luin de s'attendre à cet 
égard. Tel malade qui a eu besoin de tout l'empire 
_de sa raison pour vaincre la répugnance , à fini par 
n'être plus contrarié dans la suite , parce qu'il a ex- 
. pulsé une forte partie de ses humeurs nauséabondes. 
Souvent celle cause matérielle agit par le souvenr 
des affections du dégoût qu'en a ressenties, De. là 
naît la répugnance caractérisée. . Le moral, agit sar 
Ja partie physique , et réciproquement le physique 
sur le moral. En outre, la répugnance peut bien 
avoir une autre cause probable dans un défaut d’ana- 
logie entre les évacuans: et les humeurs ; mais quel 
que grande qu’elle soit, il ne faut ; jamais oublier que 
les purgatifs ne peuvent être, suppléés. Il »y a point 
deux moyens de guérir jil n’y en a qu'un, parce 
qu'il n'y a qu’une cause de maladies. Le malade qui 


faute de courage et d'énergie abandonnerait la pur- 
ei 
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gation , laisserait croupir dans ses entrailles dés ma” 
üères qui le précipiteraient au tombeau. Ce serait 
de sa part méconnaitre Pobligation de s’aider , et 
pour ainsi dire, renoncer formellement à la vie. La 
raison doit être la sauve-garde dans cette circonstance, 
comme dans beaucoup d’autres : il n'y a qu’à vouloir 
et la difficulté est dès-lors à ‘demi vaincue. | 
” C’est à leur ferme volonté que tant de malades , 
réputés incurables, ou affligés de maladies chroniques 
‘dé toutes espèces, ont dû et doivent journellement  -. 
leur guérison; c’est à leur résolution conservatrice 
que tant ‘de personnes d'une santé périchtante se la 
rendent au moins passable ; et prolongent leur ex1S- 
tence en se purgeant quelquefois et h ‘des époques 
qu’elles déterminent d’après la connaissance qu’elles 
ont ‘des principés de cette méthode. Ii faut dans la 
vie savoir toujours placer à côté de sa situation pré- 
sente, la situation pire encore dans la quelle on pour-- 
rait être; c’est le seul moyen de se trouver moins 
malheureux. Que celui donc qui répugne à faire usage 
désremèdés évacuans, ou à les continuer aussi long- 
‘temps que le besoin l’exige, se donne la péime de 
éfléchir. Trouvera-t-il les compositions usitées plus : 
jagoutaptes que les purgaufs? Les différens breuvages 
x doses extraordinaires , ne sont-ils pas plus difficiles 
à prendre que quélques cuillerées de purgatif N'estal 
pas beaucoup moïns pénible d’avaler une dose de cet 
" Hévacuant dañs l’espace ‘de vingt-quatre heures, que 
“de ‘répéter nombté: de fois dans l'a journée les diffé- 
‘rentes potions ; les sucs d’herbe, la tisanne et tontes 
“Jés.boissons d'usage à" grande mesure ? N'est-il pas 


in 
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évidemment moins douloureux de se captiver pendant 
quelques minutes pour avaler une médécine à la dose 
de deux ou trois cuillerées (quantité ordinair ement par- 
lant suflisante),que d’être tourmenté à chaque moment 
pour avoir également à lutter contre sa répugnancé? 
Pourquoi , aussitôt qu’on sent affaiblir sa santé, ou 
qu’on y aperçoit quelque dérangement sensible , ne. 
pas s'opposer au principe du mal , à l’aide de la pur- 
_gation? En évacuant très-promptement la dépravation 
naissante des humeurs, par quelques purgatifs pris 
en temps utile, on n’a point à craindre de se trouver 
dans une siluation qui en exigerait un grand nombre 
de doses; et la répugnance ne sera pas un ennemi de 
plus qu’on aurait à combattre. | 
Note pratique nous a démontré que la précaution 
de vider l’estomac, par l’usage du vomi-purgatif, répé- 
té plusieurs fois s’il en est besoin durant le cours du 
traitement, attenue cette répugnance. Elle nous a aussi 
fait remarquer que nombre de personnes qi éprou- 
vaient une grande répugnance à prendre les médica- 
mens le matin au réveil, n’en ressentaient que très-peu 
ou point du tout, en les prenant dans le cours de la 
journée ou le soir, comme il sera dit au chapitre xx, 
article de la prise des doses. On se trouve aussi très- 
bien, de passer plusieurs fois de l’eau dans sa bouche, 
et plusieurs se sont encore mieux trouvés d'y passer 
de l’eau-de-vie, du rhum, ou une liqueur Spiritueuse 
quelconque, avec le soin de les rejeter, de même que : 
l’eau, sans en avaler; le jus de quelque fruit, un peu de 
sucre fondu dans la bouche et généralement le suc de 
iant ce qw'on peut s’imaginer dans ce cas, peuvent être 
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employés avec succès. La salive dégagée du médica- 
ment, et imprégnée. de ces sortes de gargarismes, 
étant avalée,, efface les traces qu'il a pu laisser sut: son 
passage. Aux époques des grandes chaleurs ou dans les 
Pays chauds, on se trouve très-bien dé mettre les pur- 
gaufs se rafraîchir, même à la glace, avant d’en PE 
dre la dose. 
à OPPOSITION DES EUMEURS A L'ACTION DES ÉVACUANS.- 

Les éfféts des purgatifs sont généralement aussi igno- 
rés qué la cause des maladies ést peu connue. Béau- 
coup de personnes font naître dés difficultés où il n’y 
en à point, à l’occasion d’incidens qui peuvent surve- 
wir dans les traitemèns. La plus petitechose est souvent 
une nouveauté, et même un grand sujet d'étonniement 
pour le plus grand nombre. Pour éalmer ces alarmes 
vaines, il suflit c’êètre dégagé de tout préjugé; ou ce 
qui revient au tiêmé, il faut se rattacher à [a cause des 
maladies comme à uiié ancre de salut, et dirigér toutes 
ses idées et tous ses efforts vers l'évacuation, qu'il faut 
effectuer à quelqué prix que cé soit, dans tout état de 
maladié, à peine de s’exposér à succomber. Un princt- 
pe vrai né peut tromper. La purgation ne produit au- 
cuu des maux qui aflligent les malades sécondairement 
où durant le traitement. C’ést x n'en point douter, la 
source des maladies, ses émanations ou la sérosilé qui 
agissént ; il faht toujours les poursuivre a l'égard des 
sujets qui présentent un espoir fondé de guérison , 
jusqu'a ce que Popposition ait lâché prise, et que Ta 
résistance ait enfin cédé à la vigueur du traitement. 

La sérosité hamorale met souverit des obstacles à la 
uugrisoh dé Beaucoup dé maladés. Cette fluion peut 
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à l'égard de quelques-uns, se rassembler sur je canal in- 
testinal, en telle quantité et d’ane consistance si âpre; 
qu’elle le durcit au point qu'il refuse ‘toute évacua- 
tion, quoique provéquée par des doses purgatives 
renforcées…et répétées : de près. Il peut arriver, 
_tant'au commencement que dans le cours du tr aite- 
ment de toute maladie, soit récente , soit chroni- 
que , que les organes de la purgation se durcissent 
par l'action de la cause que nous venons d'indiquer. 
Il nous semble pouvoir comparer cette action à celle 
qu'exercerait le feu près duquel on placerait une feuille 
de parchemin : on la verrait sé durcir, se crisper, se 


racornir, pérdrésa souplesse et son élasticité. IL nous 


semble aussi voir dans le corps humain, l’image de 


Paction de la chaleur active sur les membranes qu'ici 
nous prenons pour objet de comparaison. La pratique 
a démotitré que dans tous les cas d’insensibilité, et 
Jofsque le malade souffre extraordinairement, celte 
situation exige l’augmentation de volume dés doses 
évacuantes, ét ün surcroît d'activité on de force in- 


trinsèque de Pévacuant lui-même, comme aussi la 


continuation du traitement, dans le cas où le danger 
inenace le malade. Si au contraire son état n’est point 
inquiétant, où si rien West préssan!, on péut suspen- 
dre momentanément le traitement, dans l’espéran- 
ce de trouver, quelques jours plus tard , la Nature 
plus favorable à l’évacuation. Cette résistance cédant 
d'elle-même , où vaincue par a récidive des doses 
renforcées et suivies de l'évacuation ou seulement du 
déplacement de la sérosité. qui a produit le durcisse- 


ment des entrailles, et des canaux de la circulation, 


( 
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la sensibilité se rétablit; alors on peut être obligé 
de diminuer le volume des doses, et même lacti- 
vité dés évacuans (1). ; 

Qn remarque fréquemment des personnes qui s’é- 
ionnent du volume ou: de la force extraordinaire des 
doses purgatives, à l’égard des malades qui ont peu 
de sensibilité interne en proportion de ces mêmes 
doses. Mais ne trouve--on pas des hommes qui boi- 


vent dans le cours d’une journée jusqu’à dix bouteilles 


dé vin sans être atteints d'ivresse, et n’en voit-on pas 
qu'une seule bouteille met hors de raison. Voila des © 
effets qu expliquent eux-mêmes leurs causes. Il y a 4 
donc une variété de sensibilité telle qu’il n’est pas ra M 
re qu'un homme fort et vigcureux. soit suffisamment & 
purgé avec une dose qui convient à un enfant, et que 
les doses Les plus fertes n’agissent que faiblement sur 
ceiul-Ci, ou sur certains individus d’une complexion 
faible et délicate. Certes, ces constututions, sont loim 
d’être avantageuses. . | ÿ 

Il y a deux causes du peu de sensibilité ou sd à 
sensibilté à l'action des évacuans. L’une est relative ÿ 
a la conslitulion du sujet et ne change pomt: c’est. 
celle dont nous venons .de parler. [autre ,est l'effet 
de la mauvaise nature des humeurs. A force , dans | 
ce cas, de réitérer, ou réilérant nombre de fois les 
doses, la matière qui Ôte la sensibilité s’évacue peu 


(1) On a vu des malades qui n’obtenaient point de" 
suffisantes évacuations avec de fortes doses du purgatif 
le plus énergique, en éprouver d'assez abondantes avec 
-une faible. dose du purgatif lé plus doux, et recouvrer * Eu 
aussitôt leur sensibihté, primitiye. | 


, 


2 LORE RE) 


a peu, et celle-ci se rétablit; de ce moment le ma- 
lade est en voie de guérison. Ne 


Dans -ces différens cas, il ne faut rien moins qu’une 
expérience acquise, pour résister à la première | im- 
pression qu’en éprouvent DARHOOUR de personnes 
inexpérimentées; ce qui les porte à croire que depuis 
le ‘temps que l’on purge le malade, il ne doit plus 
évacuer, n'ayant plus de mauvaises humeurs à ren- 
dre, ainsi qu’on le présume faussement. Une sembla- 
ble opinion prouve encore que la cause des maladies 
est peu connue : que la composition du corps humain, 
que nous avons donnée à la page 85, ne l'est pas 


davantage, et que les ressources comme Îles effets de la 


purgation sont malheureusement ignorés. 

Nous avozs eu plusieurs fois l’occasion de rencon- 
(rer des absences de sensibilité à l’action de la purga= 
lion; mas il y en a eu peu de semblables à celle que , 
pour Vutilité de la classe aflligée par les maladies, nous 
allons retracer avec tous les détails qui lui sont relatifs. 
Nous prendrons nos observations en nous même , et 


l'on est bien fort quand on parle d’après sa propre 


expérience , ou d’après son sentiment intime. 

” Une suite d’événemens qu'il est inutile de raconter, 
nva porté dans la contrée qu’babitait feu PEzcas,-et 
par suite, j’eus l’occasion de connaître ses principes. 
Affigé d’une maladie chronique que je portais depuis 
nombre d'années, résultant des causes qui vont être 
indiquées, je fus assez heureux pour faire sa connais- 
sance. J'étais tourmenté de douleurs , affecté de dépôt 

“et ulcère ; de plus, menacé d’une fin prochaine. : J'avais - 
fait pour ma sonté ce qu na était en mon pouvoir ÿ pen 
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dant plusieurs années, et je ne m'en étais pas rapporté 
à moi seul. J'étais imbu de principes qui n’étaient cer- 
tainement pas ceux de cette méthode. Je croyais tout 
ce que le commun des hommes croit. Je pensais comme 
les auteurs dont j 'avais sucé Îles principes. Il fallait 
enfin raisonner bién, et je Pai fait. 

Lors des débuts de ma pratique je me suis dit : puiæ 
que j’ai ouvert les yeux à la lumière qui na été pré- 
sentée, je dois croire que dans leur position fâcheuse, 


un bon nombre de malades de toutes les classes, rai- 


sonneront enfin pour leur conservation et qu'ils m'i- 
miteront. J’entrepris ma gaérison. Je suivais mon 
traitement sclon l’article 4, ma maladie étant évidem- 
ment chronique; mais bientôt Le 3e fut sévèrement 
observé comme on va le voir. Tout-àa-coup, { c'était Ie 
matin à mon réveil), je me sentis attaqué d’une douleur 
violente dans le bas-ventre. Je me levai pour prendre 
une dose de purgatif, mais il m'était impossible de me 
redresser; j'avais le corps ployé, courbé, le ventre sur 
les cuisses. J’avalai la potion. Je comptais qu’elle me 


déhvrerait bientôt de ma douleur, qui augmentait tou- 


_jours; vaine espérance ; plusieurs heures s'écoulèrent 
‘ét je n’éprouvai point d'évacuation, Je pris une seconde 
dose dans l'espoir d’aider à la première ; je n’en obtins 
pas plus de succès. J’en répétai une troisième et ainsi 


de suite, TI faut remarquer que ces doses étaient tantôt 


vomi-purgatives et tantôt purgatives, dans l'intention 
d’évacuer par une voie ou par l’autre: mes tentatives ne 
furent qu'inutiles. J’usai de lavemens, même fortement 
purgatifs ; toujoufs sans obtenir d'évacuation, et le mal 


allait croissant. Le délire commençait à s'emparer de 
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noi, Le bon Priéas étaitlà, «Je ne vous laisserai pas 
«mourir , me dit-il, lÂme tient au corps, el vous ef 
émoi ne faisons qu'un. »Jele pressentis sur lanécessité 
d’apposer les emplâtres ‘vésicatoires, et il me les appo- 
sa. Ce fut après que ces emplâtres eurent pris et attiré 
aux jambes uné forte portion de la sérosité, qui, par 
sa grande acrimonie crispait mes intestins, que bibres 
fors, l'évacuation s'établit avec une abondance .pro- 
portionnée au nombre de huit à dix doses avalées les 
unés sur les autres. Quelle crise! Tous ceux qui #ap- 
| prouvaient point mon traitement, par défaut de con 
ception ou dé connaissances, à l'égard desquelles tant 
de gens sont encore en retard , furent forcés de céder 
à l'évidence. J'évacrai la putridité toute pure. Les 
effèts En fürént tels qu'il fallut ouvrir toutes les croi- 
sées ; et chacun avoua alors que les plus importantes 
vérités en médecine étaient, pour beaacoup de pér: 
sonnes , enveloppées d'an voile impénétrable par un 
grand défaut de connaissance du principe qui sert de 
base à cette méthode. Mon corps ayant récouvré sa 
sensibilité ordinaire, je répétai la purgätion jusqu’à 
ce que la masse de mes humeurs en fût renouvelée, 
et d’après l’ordre de traitemént de Particle 4° Ce trai- 
{émént se composa d’envirôn cent cinqtiante doses , 
prises dans l'espace d'a peu près six mois. J'ai dû 
prendre daus la suite, d’après Ja connaissance que 
j'avais de ma mauvaise constitution , les précautions 
uliles et nécessaires, en faisant un fréquent usage de 
la purgation, afin d'éviter les rechütes , dont en partil 
cas on ést , pour ainsi dire, toujours menacé. 


C’est en réglant ma conduite d’après cette méthode, 
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que je soutiens et conserve une frèle existence: Le bon 
PELGAS, mou beau-père, y a mis cette condition pour 
que j'eusse'des droits à la vie, disait-il, jusqu’à l'âge 
de soixante ans. Îl s’y connaissait un peu, car il ne s’est 
pas trompé sur la fin de la'sienne. Je suis né avec une | 
constitution proprement dite viciée ; issu de péreetde 
mère tellement mal constitués qu’il sont moris, Jun à 
l’âge de quarante-deux ans, et: l’autre à celui de qua- 
rante-huit , après avoir passé dix ans de leur vie dans 
des souffrances presque continuelles. Plusieurs enfans. 
veans après moi,. n’ont pu vivre, par l'effet de la 
progression de l'âge, et surtout de l’état de maladie 
des auteurs de leurs jours. Faible .de structure, j'ai 
passé lenfance , dans des PRENONS souvent réilé- 
rées , et avec la maladie pédicalaire; malgré les soins 
assidus d’uve mère tesdre , jusqu’à l’âge de ladoles- 
cence. Cet âge ne m'a guère été plus favorable ; de 
fréquens saignemens du nez, des douleurs de dents, 
des fièvres pendant dix mois, plusieurs maladies. où 
la saignée ne fut point épargnée: voilà le bulletin 
* adouci de la santé du printemps de ma vie? Le dirai- 
je? à l’âge de puberté, donnant quelque signes de vi-. 
gueur, mes contemporains voulurent bien m'appeler 

trompe-la-mort. Enfin, avant l’âge de vingt-cinq ans 

: j'étais sujet à des douleurs rhumatismales , qui se por- 
taient dans toutes les parties de mon corps, et m'ar- 

rétaientau moment où j'y pensais le moins. Tels étaient 
l’origine, la cause, la source et les progrès de la ma- 

Jadie, avec ou à occasion de laquelle ; jai pris con- 
naissance des principes de feu PELGas , et qui sont 
ceux. de la Médecine curative ; de cet art rapproché 
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de la Nature, et en harmonie avec ses, besoins. 
L'opinion d’un médecin maladif, comme je, lai tou- 


jours été, pourrait être de quelque poids, dans la ba- 
‘lance des systèmes. Ne pourrait-elle pa contribuer 


jusqu'a un certain point, à fixer celle des hommes 


qui s’en sont formé une de conformité, et à éclairer 


ceux qui en ont adopté de contraires ? J’ai vu comme 
tout autre individu peut voir, en souleyant le ban. 
deau ; mais j'ai senti plus que personne. 

Mon épouse, que j'ai eu le malheur de perdre de- 


puis l'impression de [a précédente édition, à laquelle on 
R P P ) qu 


voulut bien prédire un prochain veuvage aussitôt que 
la résolution de notre mariage fut connue, n’était pas 
née avec une meilleure constitution que moi. En nais- 
sant elle a vomi la bile noire et fut long-temps con- 


_tréfaite. Son père, à la faveur de son moyen curaüf, 


x 


triompha des nombreuses attaques de maladies. dont 


ellé fut l’objet, et en favorisant en elle les ressources de 
Ja Nature, tout vice de conformation disparut. C’a été 


en se traitant souvent selon cette méthode qu’elle a pro- 
longé sa frèle existence jusqu’à l’âge de cinquante ans, 


* terme beaucoup trop-court pour celui qui la regrete, 


qui la pleure... 
Le bon PEucas fut atteint d'asthme et d’hydropisie 


dès l’âge de quarante ans. Comment a-t-1l triomphé de 


.ces deux. ennemis ? Il a fait. pour lui-même ce qu'il 


conseillait aux #utres. Il ne s’est jamais écarté des 
principes qu'il avait fondés sur sa découverte, et il a 


prolongé sa vie jusqu'a l’âge de soixante-douze ans. 


Il à pendant cinq ans, lutté contre l’état de décrépi- 
tude; en suivant les règles qu’il prescrivait à ses ma- 
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lades. Îl est à observer qu'il était privé d’une ressour” 
ce de Nature extrêmement imporiante, puisqu'il n’a 
jamais pu expectorer - c’est-à-dire, ni cracher, ni vo- 
mir, ni même moucher, quelques tentalives qu’il ait 
faites à cette fin. De-là un obstacle insurmontable pour 
le dégagement de sa poitrine, ce qui l’a empêché de 
prolonger ses jours plus long-temps (1). 

Parlons aussi de ma fille, aujourd’hui l’épousé de 
M. Corrix, pharmacien à Paris, rue de Seine faubourg 
Saint-Germain; elle estnééavée la suppuration établie à 
run œil , menacée dé suffocation ou d’étouffement, tran- 
chée de coliqués, et dans un état qui Ôtait à tous ceux qui 
la voyaientlespoir qu’elle pôt survivre. Attaquée à l’âge 
de seize mois de la petite-vérole, avec la fièvre putride, 
“elle laissait pou d'espérance dé vie. Daris la suite elle a 
fréquemment été en proie à des maux d’yeux, inflamma- 
oites et autres; à des taies et à des convulsions dans ces 
parties, qui produisaient des mouvemens de rotation ; OÙ 
tournoiment, suivis de secousses réitérées de toute la 
tête. En outre elle futatteinté de différens dépôts glandu- 
Jeux; d’une fluxion scorbutique dans la bouche, sur les 
gencives et leslèvres; enfinelle a essuyéun ensemble de 
maladies qui se succédaient rapidement Les unes aux au- 
ires ; ou plutôt, c’étaitun état permanent de maladie, qui 
auraitinfailliblément emporté la malade, sans une forte 
résolution de ina part pour le combattre jusqu’à la fin. 
EE 


(1) I était, ce semble, écrit dans le livre du destin, que 
comme j'ai perdu mon beau-père, je pérdrais mon épouse, 
sans pouvoir, au moment de la séparation éternelle de 

ce monde, leur porter aucun secours, ni leur offrir quel- 
que consolation, ni en recevoir dans ce touchant mo- 


({ia7i s" 

_ Les moyens de notre méthode ont été employés 
avec autant de vigueur que de persévérance, d’après 
notre conviction, les lumières de notre pratique et 
tout ce que l'amour paternel nous inspirait. Très-con- 
ADR FAO RER PRLER e RRROR ER 
ment. J'étais éloigné du père lorsqu'il mourut , et j'étais 
absent de chez moi quand la fille a quitté la vie. IF y 
avait beaucoup de similitude entre le tempérament de 
l'un et la constitution de l’autre, et il y a eu parité d’événe- 
ment. Je dois aux sincères.amis de ma méthode, aux per- 
sonnes qu’elle à tirées des bras de la mort, ou dont elle 
à conforté la sauté périclitante , quelques renseignemens 
Sur les causes qui ont pu prédisposer celle de la mort de 
_ma chèreépouse, Quelques observations à ce sujet pour- 
ront leur suggérer l'idée de la précaution , toujours trop 
négligée dans les circonstances pareilles à celles où elle 
était. D'ailleurs ces observations , ne fûüssent-elles senties 
que comme expressions d'un homme chagrin , je suis sûr 
d'avance qu'elles seront accueillies par ces mêmes per- 
sonnes , avec une satisfaction aussi élevée que l’attache- 
ment qui m'a été témoigné par un bon nombre d’entre 
elles m’a paru grand et flatteur. | We 
A afin d'avril 1822, cédant aux invitations pressantes 

et réitérées de ci-dévant malades de cette belle partie de 
la France connue sous le nom de pays de Caux, les ainés 
pour ainsi dire dans l'usage dela médecine curative, je me mis 
en voyage. Les villes de St-Germain , Mantes, Vernon, 
Louviers , Elbeuf, Rouen, Yvetot, Bolbec, le Hâvre, Fé- 
éamp , Dieppe, ainsi que les bourgs et villages intermé- 
diaires , furent pour moi des lieux de séjour ou de visite; 
partout je trouvai bonne réception : je dirai même plus de 
remercimens que je n’en voulus recevoir. Mais ma jouis- 
sance ne devait pas être de longue durée: C'est dans la 
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vincu que tout malade ne périt que par Suite de Îa 


maladie dont il est atteint, et qu'il ne peut succomber 


ni éprouver le plus léger préjudice, par l’action du 
traitement évacuatif analogue à sa see nous avons 
eu le bonheur de FARM pRerS | 


re 


ville de Dieppe, ét en y arrivant, que me parvint une. 


des lettres que mon gendre Cottin avait dirigées sur plu- 
sieurs points à la fois, qui m’apprit que ma chère femme 
était gravement atiaquée, et que toutes les tentatives d’é- 


vacuation étaient vaines et sans succès. Favorisé on ne. 


peut plus par le départ d’une diligence , départ qui 
avait lieu à linstant même, je prends la seule place, et 
je dirai aussi la plus mauvaise qui fût disponible, et le 
lendemain je suis. chez moi. Mais, 6 douleur profonde! 


Celle qui sera toujours l’objet de mes regrets, non-seu-. 


lement n'existait plus, mais la tombe, l’inexorable tombe 
l'avait déjà soustraite pour toujours à mes yeux, répan- 
dant des larmes en vain, et comme dans l'espérance 
chimérique de la revoir... Je m’informe. On me dit que 
quoique ies doses évacuantes eussent été précipitamment. 
répétées comme il convenait, malgré l'usage des lave 
mens animés, et sans avoir négligé les emplâires vési- 
catoires, nulle évacuation n'avait pu s'effectuer J’ap-, 
prends que ma pauvre femme n’a articulé aucun sentiment 
de souffrance, que seulement elle témoigna la crainte. 
de s'évanouir, tant elle se sentait s’affaiblir, et qu’enfin. 
elle.n’avaitpoint senti l'approche de la mort qui nous en 
a séparés. J'en ai rendu grâce à Dieu, et je lui en réitère 
souvent mes humbles et sincères remercimens. Oh! si 
jeusse entrepris ce voyage sans la libre approbation de 
celle que je pleure, et si même elle ne m'eût pas en- 


couragé à le faire, tant elle le jugeait utile au délasse— | | 
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La malade a commencé la purgation dès le len- 
‘demain de sa naissance. Ce traitement a été répété 
tant de fois que nous devons craindre qu’on ne nous 
crois pas sur parole; cependant nous affirmons que 
jusqu’à l’âge d’environ dix ans , l'enfant a pris ou ré- 
pété les doses dans la proportion d’au moins le quart 


ment, dont ainsi qu’elle le savait, j'avais besoin après 
tant de travaux et de peines; je ne me pardonnerais 
pas d'avoir quitté celle que j'ai perdue , au bout de 
quinze jours d'absence ! Mais, quoiqu'il en soit , je re- 
gretterai toujours de m'être absenté; car, enfin , si je 
fusse resté chez moi, ma chère eompagne, qui a dû 
sentir les avant-coureurs de sa situation dernière , aurait 
dès lors porté remède à sa santé, et la Nature, vraïisem- 
blablement, lui aurait été favorable; tandis que par 
: mon absence, et par ses occupations , à cause de la con- 
fiance qu’elle ne pouvait donner qu’à moi, et dans l’es- 
pérance probable de pouvoir attendre jusqu’à mon retour 
pour soigner sa frêle santé, qu’elle a trop négligée, elle 
est bientôt arrivée encet état où la Nature ne peut plus 
rien faire pour un malade. O déchirans regrets... 

Il me fallait assigner à celle que l’impitoyable mortm’a 
ravie , un lieu de repos qui füt digne du nom qu’elle a 
porté. Il me fallait, après avoir rendu aux mânes de 

PeLcas les hommages que je leur devais en cette circons- . 
tance , La placer dans un monument érigé sur un terrein | 
re à perpétuité, et c’est ce qui existe. Que n° ai-je 
pu réunir à la dépouille mortelle de la fille, la cendre 
vainement recherchée du père ! C’est dans 1 cimetière 
dit du père LACHAISE , au lieu appelé le grand rond, que 


m'attend celle dont à nom est désormais inséparable 
du mien. 


(“120 ) 9 


Ll 


4, 


Le 


du temps que son existence avait alors parcouru, 1 
AL 


c'esta-dire environ mille doses tant vomi-purgatives 
que purgatives: Dans la suité sa constilution s’est ur 


peu améliorée- tellement que la purgation n'a plus 


eu lieu, de dix jusqu’à douze ans, que dans la pro- 


portion d'environ un sixième; de douze à quatorze, 


daus celle d’un dixième à peu près, et successivement 
en diminuant jusqu’à l’âge d'environ dix-sept aus que 
la malade a commencé à jouir de la santé. 

Nous devons observér qu'une cause accidentel’e a 
grossi ce nombre de purgations, c'était l'insensibilité 
du corps de la malade. Telle dose qui aurait produit 
sur tous autres individus du même âge, huit ou dix 


évacuations, ne lui en faisait quelquefois pas éprouver 


plus de deux, encore étaient-elles peu abondantes;: de: 
Jà.le retard de sa dépuration. La Nature en elle refu- 


sait le.service; c'était la preuve de ce qu’elle était 


fortementaffectée, et.quesans un secours aussi eflicace | 
la malade aurait succombé. Nous observerons enenré 
que les doses qui lui ontété administrées, furent biens: 
autrement volumineuses, ou plus fortes que ‘celles 
. qui conviennent ordinairement aux enfans de Pâge de: 
la malade; car en principe général, les enfans sont: 


faciles-a émouvoir. Les doses qu’on administrait à cette 


jeune malade auraient suffi pour purger abondamment 


des hommes forts et robustes; et cependant elles 
ne prodnisaient sur elke que peu, ou point d'effet. 


L'on se tromperaït donc si l’on pensait que les doses 


A 


ne dussent être relatives à l’âge et à la force des su- 
jets, que par un volume borné, puisqu'il est évident 
qu’elles doivent toujours être réglées, quant à leur 


ua Re 
activité, d’après la sensibilité interne de tous les 
Corps, à l'effet de produire le nombre d’évacuations 
exigé dans cette méthode, pour procurer la guérison 
du plus grand nombre des malades insensibles à lac. 
tion des faibles doses. 


; 


nes a 
CHAPITRE X. 


Les moyens de guérir méconnus. 


Des hommes qui ont reconnu ue vérité du principe 
sur lequel repose notre méthode, ont refusé d’ad+ 
mettre qu’elle renfermât une découverte. Is ont àl- 
légué qu’il était impossible que les hommes de Part, 
et particulièrement les anatomistes célèbres, n’eussent 
point vu la cause des maladies telle que nous l’ex- 
pliquons et telle qu elle existe, IL ont prétendu que la 
méthode ordinaire ne différait de la nôtre que quant 

| a la manière d’évacuer la cause des infirmités. I] Y 
’a, ont-ils dit, des praticiens qui la voient dans le. 
sang, et c’est par cette raison qu'ils répandent le 
sang; les uns espèrant l’évacuer par les sueurs ou 
la transpiration, ils procèdent en conséquence de 
cette opinion ; les autres, par les urines, au moyen 
des diurétiques et apéritifs ; plusieurs fondent leur 
| espoir sur les emplâtres vésicatoires, les cautères, les 
| ventouses » les sétons , et autres moyens externes. 

Cette contradiction des auteurs n’est-elle pas Ja 


preuve sensible que la découverte de la eause de 
6 
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maladies: appartient au chirurgien PeLeas, et à son 
. successeur, qui l’a développée et rendue:sensible par 
tous .ses faits de pratique. Les praticiens. méthodi - 
ques, ne semblent- ils pas dire à qui veut les enten- 
dre , qu'ils laissent. à la Nature le soin de’se guérir 
elle-même ?.Ne devrait-on pas savoir quelque gré à 
“celui, qui aurait trouvé pour conduire dans un pays 
. déja connu , un chemin plus sûr et plus raccourci 
que celui qui existait. auparavant ? On ne peut re- 
-fuser à cette méthode le mérite d'indiquer le pays 
et le véritable chemin qui puisse y conduire le plus 
directement, Ses-moyens d'appui sont la clarté, l’ex- 
périence, pris là où tout le monde peut les voir. De 
nombreuses réussites constatées et bien avérées , 
même dans les deux hémisphères; succès qui vien- 
dront tôt ou tard à la connaissance de presque toutes 
les personnes qui les ignorent encore, prouvent assez 
que les traitemens qui les avaient précédés n'étaient 
point en rapport avec les besoins de la Nature, puis- 
que ces réussites portent particulièrement sur des ma- 
ladies réputées incurables. Elles démontrent aussi jus- 
qu'a Pévidence, que ceux qui avaient dirigé ces. 
traitemens n’étaient pas bien instruits du chemin le 
plus court; c’est-a-dire, qu’ils n'avaient pas connu 
la seule, la vraie cause des maladies, ni les ressour- 
ces de la purgation, qu’on leur fait connaître dans cet 
ouvrage. 
En effet comment se conduit-on en général ? On 
agit d’après des données incertaines ; on fait dans 
l’occasion ce qu’ont-fait ceux par qui on a été ‘devancé. 


Quand on prend un guide peu sûr, est-il étonnant 
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qu'on s’égare? Si on reconnaît bien la éarise des 
maladies; si on en conçoit le principe; si où se rend 


parfaitement raison dé la cause qui produit Ja souf- 
france, on ne marchera point par une voie incertaine, 
et on ne fera point de tout un peu, selon qu’il est 
d'usage; on prendra la seule voie de la curation qui 
existe, et télle que nous l’indiquons. Ceci ne serait-il 
pasplus satisfaisant pour les hommes de bonne foi, 
que d'établir des discussions sur la réalité où la non 
réalité d’une découverte. Que demande un malade 
qu. appelle un médecin? la guérison. Pourquoi 
ne pas répondre à son désir, ne pas adopter une mé- 
thode couronnée des succès les plus nombreux, 
plus mespérés. 

Le-chirurgien PEezcas n’a pu traiter son Sujet sans 
taxer d'insuffisance plusieurs médicamens qui sont 
ordinatrement employés au traitement des malades. 


les 


: Fort des connaissances que sa pratique ou son ex. 


périence lui ont fait acquérir, il a cru devoir mettre 
au grand jour l'insuffisance et l’inutilité des moyens 
que la routine avait adoptés. Il a fait plus, il a si- 
gnalé les procédés qui réunissent au caractère d'in. 
suflisance l’aptitude de nuire ou préjudicier à la santé 


comme à la vie des malades. Mais en divulguant des 
connaissances qui manquaient à l’art, ou qui avaient 


été négligées: ou. peu senties , il n’en honorait pas 
moins la mémoire des grands hommes auxquels l’on 
est redevable de tant de choses utiles (s). 

(x) Je me ferai toujours gloire d’avoir adopté ses prin- 
cipes et d’avoir développé sa méthode; et comme lui età 


. Son exemple, je serai toujoursle premier à rendre he» 
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Mais que d’obstacies à vaincre! que ‘de préjugés a 
dissiper ! que d'intérêts blessés et dont il est: pénible 
de faire le sacrifice ! Toute méthode qui renverse le 
vain échaffaudage des systèmes doit s'attendre à trou- 
ver pendant long-temps de nombreux coritradicteurs. 
Si-la nôtre ne rend pas: plus de services à la classe 
malade , c’est la faute de: l'ignorance et de la mé- 
chanceté, qui lui présentent autant d'obstacles à vain- 
cre que les maladies les plus invétérées ou réputées 
les plus incurables. Dans ses premiers débuts elle a 
eu à lutter contre les efforts réunis d’une quantité in- 
calculable de personnes d’opinion contraire. 

‘Aujourd’hui ses succès en lui conquérant de nom-. 
breux amis, lui suscitent, presqué sur tous les points 
du globe, des ennemis acharnés, dont l'amour-pro- 
pre humilié on vaincu, n’a pas encore avoué sa dé- 
faite. Il est une arme qu’emploie le moins fort. À 
défaut de raison, il a recours aux petits moyéns ; à 
ceux mêmes que la délicatesse repousse, et qu’il nous 
serait pénible de retracer (1). 

Que d’injustices envers la médecine curative seront 
commises encore, tant que les principes vrais sur 
lesquels elle repose, ne seront, point généralement 
reconnus! Que de maux continueront ‘de peser sur 


mage au zèle éclairé , à la sagacité , aux qualités éminentes 
dont $ont revêtus grand nombre de praticiens mes con- 
temporains. Je désavoue toute conséquence à ce ‘contrai- 
re, déclarant que, blessé de cette injustice, j'opposerais 
constamment la sincérité de mes protestations. 

(x) Voyez le Charlatanisme démasqué; en vous adèés * 
Hissant il vous instruira, | 
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l'espèce humaine-tant que les usages labsurdes reste: 
ront. en vigueur !-Si. on parle franchement de la pos= 
sibilité d'opérer de.promptes guérisons, combien de 
personnes la contestent parce qu’elles ont peine a 
s’accoutumer à ce langage; tant il paraît insolite et en 
opposition avec les préjugés reçus. On conçoit difici- 
lement qu’on puisse, en suivant cette méthode, préve: 
mir ou éviter de graves maladies, Le publicine çom:. 
prend pas davantage que l’on peut, en quelques jours 
de traitement guérir de nombreux malades, parce que: 
la contume à cet égard, lui a appris qu’il faut ordinai- 
rement des mois. et des années entières pour procurer 
à quelques individus un faible soulagement ou une 
légère amélioration de santé. Un maladeest:il prompte+ 
ment guéri par.cetle méthode, l'erreur et la mauvaise 
foi contestent le mérite d’une guérison qui, d’après les 
traitemens erdinaires n’eût pas même été probable:: 
| L'imposture allègue que ces, maladies, , si prompte- 
ment détruites, n’étaient point des maladies. à caractè- 
re; qu’elles n'étaient que de légères. indispositions. 
Une basse jalousie s’efforce d’en tirer la preuve dans. 
cette.observation : que quelques doses de purgatif seu 
lement, .ont suffi pour la détruire, On ne craindra pas 
de dire à ces antagonistes, que s’il en a été ainsi, 
et s’il en peut être toujours de même, c’est parce 
que la purgation de cette. méthode ‘est dirigée con- 
tre la cause, la vraie cause, de toutes les maladies, 
La vérité ne triomphera pas, si, parmi les hommes. 
témoms des faits et par conséquent convaincus, la 
pusillanimité l’emporte:sur les sentimens de leurs de- 
voirs ; s’ils.gardent le silence dans la crainte de dé- 
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plaire à à Lels et tels, ainsi qu’on le remarque souvent, | 
plutôt que de publier les faits qui leur sont connus, 
ainsi que le bien-être de leurs semblables leur en fait 
une loi. 

La fausse direction des esprits ‘est tellement géné- 
rale, qu’on w’attribue souvent de l'habileté au prati- 
cien, qu’en proportion de la durée de la maladie. Si 
une-maladie a duré long-temps ; ; si le malade a couru 
de grands dangers ; s’il est resté dans un état longue- 
ment inquiétant , «et si la Nature, enfin, lui a été fa- 
vorable, alors on se sent porté à croire que le mé- 
decia atriomphé des plus grands "obstacles: Telle est 
souvent la base des hautes réputations. ‘Trente à. 
quarante visites, surlout à raison de deux ou {rois 
par jour, donnent beaucoup de relief ét d'importance. 
On ne voit pas, et on ne voudra pus Voir que si la 
maladie a duré silong-temgs, ça été T4 faute du trai- 
tement , qui n’a point expulsé la cause de cette roll 
die dès son apparition. 

. Si nous demandions aux personnes soi-disant gué-. 
ries de semblables attaques, comment elles se trouvent 
maintenant, par rapport aux reéhiquats de ces mala- 
dies, ne nous répondr aient-elles pas que leur triomphe 
consiste seulement dans la jouissance de la vie, qu’elles 
ont manqué de perdre, et dans la substitution d’un 
état imparfait de santé à un état de maladie moins po- 
sitif, sans pouvoir recouvrer leur santé primitive ou 
antérieure à la maladie? Nous leur en indiquerions la 
cause dans le défaut d'évacuation de leurs humeurs ; 
nous leur dirions que la source de leur maladie existe. 
encore dans leurs entrailles; nous leur ferions peut: 


2 
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être comprendre que leur prétendue, ou. :jres-rpAb | 
faite guérison, est l'effet de la dispersion “ou de [4 
neulralisation, quant à présent, des émanations de cette. 
source , et que cette source et ses émanations Cons- 
tituent ensemble, comme nous Pavons dit au chapi- 
tre 1v, l'unique cause des maladies. Cette vérité pré- | 
vaudra-t-elle sur l'avis de tant d'hommes qui, de la 
* meilleure foi du monde, croyent devoir malgré des 
faits constans et avérés, régler leur conduite HR 
l'opinion contraire (1]? : 


CRITE METHODE EST LA VRAIE MEDECINE POPULAIRE (2). 

Il existe une classe d'hommes auxquels 1l ne man- 
que, pour être à eux-mêmes Jleur propre médécin, 
quela connaissance du principe sur lequel repose cet- 
te méthode. Cette classe est la plus nombreuse et la 


k 


(r) Si ces observations pouvaient déplaire, ce que 
-nôus me ‘pensons pas, nous invoquerions pour notre 
justification, l'utilité générale qui est notre unique mobile 
et le seul objet de nos vués. On peut avoir parfaitement 
étudié la science de son état et n'être point capable d’in- 
novation utile. On peut être rempli de connaissances et 
de belles qualités, et ne point posséder le talent de gué- 
tir. Les découvertes ne sont souvent. dues qu’au hasard. 
Personne n’est obligé d'inventer, et nul ne démérite 
pour n'avoir point rencontré d'occasions favorables à 
l'acquisition dé connaissances ultérieures à celles qu’on 
a prises sur les bancs de lamphithéâtre et des: autres 
cours d'enseignement ; mais il ne faudrait pas 5 epiéter. 

jusqu’à nier l'évidence. 


(2) Cette vérité est démontrée par l'usage qu'il se 
fait de ce mode de traitement sur toute la surface de 
la France » dans ses colonies et les colonies étrangères ; 
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plus utile des états. Parmi les individus qui la compo- 
sent, combien ontreconnu ce principe etenontressenti 
les heureux effets! Appuyés sur le raisonnement’, ils 
ont reconnu Ja cause des maladies, telle qu’elle existe 
‘dans la Nature, et le Souvenir, en restera profondément 
| gravé dans leur cœur. F ortement attachés. à ce prin- 
cipe, ils ont compris qu'il n’y avait qu'une mañière 
ét'un seul moyen de prévenir et de détruire les lon- 
ÿues maladies, quand elles existent. Le tableau de La 
Santé, telle qu "elle est dépeinte au chapitre xx, leur a 
señi de guide ; et ils ont su trouver leur régulateur 
dans Pordre du traitement qui est placé dans ce même 

Chapitre. , 
Mais il existe une autre classe d'hommes, qui Vrai- 
semblablement ne connaîtront même pas cet ouvrage, 
parce que la prétention de l’élever au niveau de leurs 
hautes conceptions n’entre point dans la pensée de son 
auteur. Cette classe se compose de ces. personnes en- 
nemies de Ja simplité, auxquelles il faut , selon Péti, 
quelte et le ton reçu, des médecins qui leur évitent la 
peiñe de nenser el de réfléchir sur la situation de leur 
santé,'tou la conservation de leurs jours. Belle at- 
‘tente... | | 
. HLest possible, avec de grands mots, d’éblouir ce 
et tout en présage une plus grande extension, malgré tou- 
tes les menées et le clabaudage de ses nombreux antago- 
pistes. C’est particulièrement dans les habitations de cul- 
ture extrêmement populeuses des Antilles, qu'elle a été 


appréciée. On en verra la preuve dans la seconde partie 
de cet FuYrages 
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quon-appelle-le grand: mode : lés’ préjugés dédu- 
cation et desociété fontle resté. Le esprit une fois cire 
convenu, comment se persuader ( qu’on peut être à soi- 
même son médecin:à Vaide d’une méthode simple que 
le dernier paysan peut comprendre, puisqu’ li ne s agit 
que de-comparer le principe avec des faits notoires. et 
incontestables ? Comruent concevoir que des i ignorans 
pourraient se guérir, tandis que des sayans se laisse- 
raient couler dans la tombe? Geci-est pour hien. des 
gens, Ja chose la plus diflicile à croire. Une préven: 
tion plus que nuisible, est celle qui porte à suspecter 
tout ce qui a le caractère du facile; ou à vouloir, des 
difficultés lorsqu'il n’en peutêtre créé qu’au grand pré 
judice des malades. 
Ne pourrait on pas dire que Anatole es parluts 
les médecins sont trop réservés quand il est question 
d'entretenir les malades-sur la cause des maladies, .ou 
de ce qui leur fait ressentir Les douleurs qu’ils éprou- 
vent? Comme l’arhanité et les raflinemens de la poli- 
tesse doivent se trouver sur les lèvres des consola- 
teurs de l’hamanitésouffrante ,; ceux-ci crotraient avoir 
la plus mauvaise grâce du monde, s'ils s’avisaient de 


dire à un malade titré, que son corps renferme une 
wiasse dé corruption, qu'il faut nécessairement éva- 


cuer.s'veut obtenir la guérison : et qu’à défaut 
d'évacuation de cette corruption, ‘la mort est inévi- 
table Qu) Ce langage blesserait l'oreille et l’amour- 


y Un malade de haut parage a-t-il seulement des 
huraeurs; ? Il n’est entouré que de gens qui lui disent. 
unanimement qu'il n’en a point; et ces hemmes sont à 
ses yeux des bommes de poids! 


| “à 
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propre des: puissans du siècle ,-et cet obstacle n'est 
peut-être pas un des moindres au triomphe de té vé- 
rité.. ÿ ses ta 

‘Ainsi qu'iln’est que t#épordinéire de rencontrer des. 
hommes qui préfèrent toujours ce qui'est beau:à ce qui 
est bon..et l’agréable à l’utile;: de même il est à crain- 
dre qu’on ne préfére pendant bien long-temps encore 
les palliatifs aux remèdes curatifs. En conséquence on 
aimera mieux mourir d’après les formes du suprême 
bon ton, que de prolonger sonexistence par des mo ÿens 
simples, naturels ou appartenant au raisonnement ap- 
puyésur des faitssensibles et prouvés jusqu’à l’éviden- 
ce. Etre inhumé, comme l’on dit,avecles honneurs de la 
guerre , c’est bien plus beau que d’être obscurément, 
enterré. Ges mêmes malades aimeraient mieux se lais- 
ser mourir que de prendre un. certain nombre de po- 
tions purgatives qui pourraient les guérir dans un court 
espace de temps. Pour ces sortes de personnes il faut: 
plus d’étalage. Elles préféreront au seul moyen cura- 
tif qui. puisse exister, un régime ordonné avec beau-- 
coup d’appäreil ;. d’après dè- grandes démonstrations 
de combinaison , de science et de méditations , tant à. 
l'égard des alimens que sous Le rapport de l'exercice, 
conseillés au malade. Il est bien plus noble de se pro- 
mener à. cheval ,.en voiture, et d'attendre qu’il plaise 
à la Nature de se guérir,. que d’aller à pied à sa garde- 
robe évacuer la putridité qui retient long-temps en lan- 
gueur ,.et tue un si grand nombre de malades. Ainsi, 
tant de victimes de l'ignorance , de l'erreur ou des pré- 
jugés ) succomhent prématurément, où passent le reste 
de leur vie dans des maux que l’on pourrait aisément. 
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- détruire. On se contente de les adoucir ;:0m fait diver- 
sion au moral par une variélé de situations; on tourne 


autour du point essentiel; on né Vaperçoit pas ; la ma- 
ladie suit son cours ; elle fait des progrès ,et le malade 
périt.…. Réfléchissez , lecteur! 


CHAPITRE XF. 
| Dénomination des Maladies (x): 


Ïl était utile de . donner à chacune des manières 
dont la MALADIE attaque la santé et la vie de l’homme, 
un nom particulier ; mais on a supposé qu'il pouvait 
exister des maladies distinctes dans leur cause interne, 
et.il leur a été donné des noms propres, qui font diva- 
guer l'esprit du commun des hommes sur ce point 
important. C’est ainsi que le champ des conjectures 
s’est immensément agrandi, et que les idées des cu-. 
rieux ont pu se PÉOTAERER sans guide comme sans  pOint 
d'arrêt. c Ag x! 

On parle toujours du siége des souffrances ; ; mais 
personne n’explique la nature de la chose qui prend 
siége. Si on a compris la cause des maladies , d’après 
l'expli cation que nous en avons faite au chapitre pre- 
mier, on a des connaissances ultérieures, et on sait 
que les humeurs dépravées , dégénérées, corrompues 
ou putréfiées (tous mots synonymes), produisent une 


{ 1), IL y aurait trop, Nice pour les diner toutes, 


car le génie créateur en invente de nouvelles presque 
tous les jours. 
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sérosité qui se mêle avec le Sang , ainsi qu’il est dit au 
mênie chapitre. FF é 
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JT est reconnu que a sang. “apte dans toutes: les 
parties du cor ps ; on Free reconnaîlre aussi..qu'au- 
cune de ses par lies n est à l’abri de recevoir le. siége 
d’une maladie, puisque le sang peut déposer partout 
où il circule cette partie fluide des humeurs qui ne 
peut s’allier avec lui par les raisons qui en ont été don- 
nées au chapitre 1v. Par une suite de ce système de 
nomenclature de maladie, Sans doute déjà beaucoup 
irop étendue, on aurait pu les multiplier a l'infini, 
puisqu'on peut faire du corps humain ‘un nombre in- 
calculable de parties par autant de subdivisions ; la 
matière n’en eût été que plus embrouillée ; elle l’est 
déjà beaucoup trop. 


Mais qu’ impor Le à Ja guérison du malade, que la 42% 
leur ait son siége dans Ja première ou la seconde pha- 
lange de son doigt? Serat-il plutôt délivré dela douleur 
qu’il ressent à la tête et que pour cela on nomme mi- 
graine » que de celle qu’il ressent dans $ses diffé- 
rens membres, et qu’on appelle rhumatisme , goutte, 
ou goutte sciatique ? Que fait à sa guérison lengorge- 
ment d’une glande parotide ou celui d’une glande in- 
guinale; celui d’une glande conglobée ou celui d’une 
glande conglomérée; l’engorgement du foie ou l’em- 
pâtément de la rate? Sera-til plutôt guéri si sa fièvre 
estlierce que si elle est quarte ? Toutes les différences 
des maladies qui sont marquées dans les méthodes 
médicales , ne servent cer tainement point à guérir les 
malades; l’événément en répète trop souvent la preuve 
PA de l’onpuisse conserver quelque confiance en ce 
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“éystème. Cetté théorie est d'autant Die nuisible qu elle 
éloigne du but principal, et qu elle compromet la santé 
et la vie des malades; et plus sûrement encore , lors- 
que les moyens adaptés à chacune de ces maladies 
sans rapport avec leur cause matérielle , évacuent le 
moteur de l'existence : tels la saignée, Les sangsues | ‘la À 
diète... chuis d | 
Mais il importe au rétablissement de la Santé. de 
même qu’à la prolongation de l’existence, de reconnaî- 
tre la matière qui a pris siége, la source qui l’a pro- 
‘duite , la malignité dont elle est pourvue, telles qu’elles 
_sont expliquées au chapitre premier ; comme aus$i d’ad- 
mettre , sans restriction, les moyens sûrs d’en délivrer 
les malades sans porter atteinte au principe de la vie, 
les mêmes que nous avons indiqués. 
"I doit être reconnu, d’après ce que nous en avons 
déjà dit au chapitre premier , que l’ordre de la Nature 
est tel à l'égard de l'existence de tous les êtres créés, 
à l'égard de la cessation de la vie, et d’après la repro- 
Cauétion organisée de chaque espèce, que la partie saine 
cause motrice de la vie, et l'agent corrupteur , cause 
de la mort, sont constamment en présence. Îls se tou- 
chent tellement de près, que plus ou moins souvent ils 
agissent ostensiblement l’un contre l’autre, et que la 
victoire de la mort, quoique plus ou moius balancée 
ou retardée par le moteur de la vie, n’en est pas Moins 

cértaine, puisque nul être créé n’est éternel. 
Mais l'instinct naturel impose à l’homme le De 
de défendre son existence, lorsque sa mort pourrait 
être prématurée. C’est le vœu de la Nature, et son au- 
teur semble avoir pris plaisir à multiplier les moyens 
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pour atteindre ce but. L'homme: n’a besoin que d’une 
volonté. fortement. prononcée: Il: trouvera dans les 
productions diverses, qu'il foule souvent aux pieds, 
tout ce qui est nécessaire pour seconder son.penchant: 
à la prolongation: de ses jours. Mais pour pre- 
mière condition, il faut qu’il sache faire usage de sa 
raison; et qu'avant de chercher un remède, il recon- 
naisse la cause de sa maladie. 


Nous indiquerons en parlant des maladies ci-après: 
dénommées, quelques numéros de la seconde par- 
tie de notre Ouvrage où il est parlé de leur gué- 
rison. | 


MALADIES STHÉNIQUE ÉT ASTHÉNIQUE. 


La voix de la Nature sera-t-elle favorablement en- 
tendue de ces hommes qui semblent avoir pris à tâche 
de se faire illusion.sur la véritable cause de leurs ma- 
ladies , et de s’opposer à la propagation de la vérité? 
Il faut présenter à ces hommes dont on vient de parler, 
des causes qui n’aient rien de repoussant. Par exemple, 
il ne leur répugnera pas de s’entencre dire: votre ma- 
ladieest sthénique, ou, ce qui revient au même; elle: 
provient de trop de vigueur; votre maladie est asthé- 
nique, ou, ce qui est la même chose, elle résulte de 
faiblesse. Voilà qui est consolant, même sous. deux 
rapports. Sous le premier, celui qui mourra d’une ma- 
ladie sthénique, doit s’attendre à être un mort vigou- 
reux, où bien il ne serait pas vrai que la mort fût la 
suite ou le résultat des progrès des maladies; ni la 
conséquence de l’affaiblissement qu’elles produisent 
dans-le malade. Sous le second rapport, 1ln°y a qu’à 
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faire espérer à celui dont la maladie provient ; dit-on; 
 delfäblesse june révolution tellement: heureuse, qu’au: 
moment même des-plus grandes craintes pour Sün exis- 
tence, sa maladie se changera en sthénique.….. Ainsi il 
attendra le dernier événement de la vie avec d’autant 
plus de sécurité, qu'il est de mode de ne point faire 
attention que la faiblesse des malades ne dérive que de 
la cause matérielle de leurs souffrances : la même qui 
_Jeur ôte la vie , faute de l'avoir évacuée, comme elle 
leur a enlevé la force ; parce qu’on ne l’a point expul- 
sée dès le cummencement de la maladie, et que de- 
puis, elle a augmenté de malignité. 

Mais ces malades seraient vraisemblablement plutôt 
révoltés que convaincus , si quelqu'un se permettait de 
leur éxpliquer la vérité. Ils ne conéevraient point que 
Ja maladie asthénique n’a d'autre cause que cellé dont: 
on vient de parler, c’est-à-dire la masse de leurs hu- 
meurs corrompues qu'il faudrait évacuer. Ils n’admet- 
_traient pas davantage que la maladie sthénique a pour 
cause interne leurs humeurs fortement dépravées ou 
putréfiées, qui comme telles, ont produit une sérosité 
_ extrêmement acrimonieuse ou brûlante. Goncevraient- 
ils que cettef luxion puisse faire ressentir la plus vio- 
lente douleur, qu’elle puisse produire la fièvre la plus: 
véhémente , inflammation la plus caractérisée , Pivri- 
tation la plus forte, et tous désordres de ce genre, 
dont la cause a été attribuée par des savans à un excès 
de vigueur dans l'individu attaqué de la maladie qu'ils 
ont bien voulu appeler sthénique. Il est difficile de 
croire ,de sitôt encore, à la conversion desemblables 
malades, quoiqu’on ne-puisse ajouter fox aux-asser- 
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tions de ces auteurs, à moins d’avoir comme eux un 


esprit sthénique, ou propre à accueillir ces sortes de. 
nouveautés (1). 


EXTET 


CHAPITRE XI © 1" 


Maladies dites du tronc. 


s'ape | | 


SE 


MALADIES VERMINEUSES e. 


Les vers sont formés dans la masse des humeurs qui 
séjonrnent dans l'estomac et les intestins » parce que 
ces matières ont acquis, par la dégénération, une na- 
ture limoneuse propre à la concrétion de ses insectes. 
Quoi que l’on puisse penser de leur origine et de leur 
formation, ces matières sont toujours la cause de la 
formation des vers et de la maladie qui les accompagne. 
Ce n’est donc pas cette vermine qui la fait éprouver, 
_ainsi qu'on le croit communément. On donne aux vers 
différens noms, tels que crinons, str ongles , -lænia 
ou solitaire, etc. Ils existent sous différentes formes. 
Quelquefois liés ensemble, ils sortent par pelotte ; ; 
plus souvent ils sont divisés et sortent l’un après l'au- 
tre. Lorsqu'ils remontent le long du canal, ils peuvent 
sortir par la bouche, et même parle nez. Ceux qui les, 
rendent par les voies supérienres sont les plus ex- 
posés , car c’est la preuve que la Nature est fortement 
encombrée de corruption et de vermine.Ces deux af- 


» 


(x) Voyez la 2e. partie ) n°. 102. 
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fections réunies peuvent. causer da mort subite, où 
de très-courtes maladies, suivies d’une, mort. inévi- 
table. 

On parle beaucoup du ver “sohtaré: Si on lui donne 
ce nom, c’est vraisémblablement parce qu’il se trouve 
presque toujours seul. Il est d’une longueur excessi- 
ve; il a été dit qu’on en avait vu de soixante et même, 
de quatre-vingts pieds. Hrestplat et dentelé d’un 
bout à l’autre. Cet animal n’est peut-être jamais sorti 
une seule fois entier: on lé rend ordinairement par 
bouts. | 

Ceux dont les entrailles contiennent des vers ,; ont 
“pour l'ordinaire le teint terne , le tour des yeux noir ; 
ils sont pâles et lauguissans ; ils éprouvent souvent 
des maux de tête, une pesanteur, des assoupisse- 
mens, des palpitations , des lassitudes et autres incom- 
modités. Les enfans sont les: plus sujets aux petits 
et moyêns vers ; les grandes personnes y sont égale- 
ment sujettes, mais elles sont paaticulièrement at- 

teintes du ver solitaire. 
- Ce serait rendre un service  HBMENR que de is 
seulement évacuer des vers par l’usage des seuls ver- 
mifuges. Ce moyen est même souvent dangereux ; 
car, en rompant la masse qui les contient , et. dans. 
laquelle ils ont été formés, les vers peuvent se ré. 
paudre dns les replis des intestins , en percer les tu- ; 
niques , et causer les accidens les plus funestes. 

Il ne faut point une grande dose de génie! pour - 
bien reconnaître la cause de la formation des vers, 
car üñe comparaison toute simple et toute naturelle 
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nous éclaire sur le premier principe de leur fornra- | 
tion. Chacun sait qu'il ne s’en forme point dans un 
morceau de viande saine, et personne n'ignore qu'ils 
s’engendrent dans la chair gâtée. On doit donc re- 
connaître que Les vers ne peuvent prendre naissance 
dans le corps d'un individu dont les humeurs sont 
saines , et qu’ils ne se forment que dans des humeurs 
dépravées , en quelque part qu’elles aient leur sé- 
jour. Si l’on veut reconnaître aussi que les humeurs 
dégénérées :qui accompagnent toujours les vers , affai- 
blissent la santé, nuisent à l’accroissement de tout in- 
dividu , détériorent sa constitution, s'opposent. au 
développement de ses facultés , on s’empressera de 
pratiquer la purgation d’une manière proportionnée 
au besoin, puisque , par ce moyen, on rend à l’'en- 
fance les plus importans services; soit qu'on-la con- 
sidère sous le rapport du développement de ses for- 
ces, que les évacuations favorisent; soit qu’on se rat-. 
tache à la conservation des jours de tout malade atta- 
qué de cette espèce de maladie. : 

L’erticle premier de Fordre du traitement, est 
apphcable à ce cas; sauf à se conduire au besoin, 
d’après Le 4°, vu que cette affection est presque tou- 
jours la production d’une dépravation chronique des. 
humeurs. | | 

Le vomi-purgatifest indiqué & contre la a plénitode de 
l'estomac, et particulièrement si le malade a rendu - 
des vers par cette voie. Le purgatif expulse non- 
seulement les vers, mais encore les matières qui ont 
servi à leur formation, ainsi que celles qui contribuent. 
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x leur entretien. IL a de plus la propriélé d’évacuer 
tout ce qui pourrait favoriser une nouvelle formation 
de vers , en régénérant la masse des humeurs (1). 
| CORYULSIONS | AFFECTIONS NERVEUSES. 7 DL 
‘Sila cause des maladies était reconnue ; on n’en- 
tendrait pas dire par toutes sorles de gens , que les ñ 
convulsions, auxquelles les. enfans, surtout, sont. 
sujets, sont causées -par lesvers. La partie du corps 
où peuyentreposer ces insectes , est à Coup sûr trop 
éloignée de l’origine des nerfs pour causer ces affec-; 
tions. L’inspection anatomique l’a toujours prous é;, 
etassez rarement on a trouvé des vers dans le corps 
des malades morts de convulsions. Les enfans en bas 
âge, les adultes, et mêmes les personnes ägées, sont 
exposées aux convulsions et autres affections. nerveu» 
ses. C’estun genre de maladie comme.un-autre La 
fluxion qui émane des humeurs corrompues soit que 
ces matières aient formé des vers, soit qu'il n’en existe 
point, est, par sa nature et le siége qu’elle occupe, 
Ja seule et'véritable cause des convulsions. Quelles 
qu’en soient les dénominations’et le caractère, elles: 
‘onttoujours lieu lorsque le sang a rassemblé la Jluxion 
au cerveau, et que, celle-ci s’épanche sur les nerfs: 
qu’elle met en contraction par sa forte âcreté. Si cette 
sérosité est. devenne corrosive au plus fort degré ;: 
elle-peut arrêter le cours des esprits , Et causer la 


(a Cette méthode a fait rendre nombre de fois le ver 
solitaire en différens pays, comme à Paris, Orléans, 
Nevers, Saint-Quentin , la Martinique. Voyez la 2°. par- 
partie, nos. 2, 85, 86, q2, 98, 110,121, 1449 101. 
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mort tres-promptement ou même subitement y ainsi, 
qu'il estarrivé aux êtres qui ont perdu la vie dans. cettei 
affection. Ve 1 dr CR 

Quoi de plus pitoyable que ces assertions avec les 
quelles on fait accroire aux malades que ce sont leurs, 
nerfs qui leurs causent les souffrances qu'ils endurent!, 
N'est-ce pas nier que les nerfs sont des parties nl | 
des ; et comme telles subordonnées à l’action des hu-. 
meurs? Leur sort est-il différent des autres parties. 
charnues ? Dira-t-on qu’un bras ou une jambe , alfec- 
tés de douleurs, soient la éause des souffrances? Com-. 
ment en douter , puisque l’on dit tous les jours que 
les dents causent de la douleur , et qu xl faut les arra- 
cher. Si cette attribution donnée aux nerfs continue al 
il sera difficile de prévoir La somme des malheurs 
‘qu elle entraînera à sa suite. de 

La purgation ne fait point d’éxception; elle” délivre 
les nerfs comme toutés les autres partiès du Corps , si. 
ce moyen n’est point trop tardivement employé. L’ ap. 
plication de l'article 2 de l’ordre du traitement peut 
suflire , si l'affection est encore récente : mais si elle 
est chronique , il est de toute urgence de se conduire 
d’après le 4°., en ce cas devenu indispensable. Il est 
plus sûr et plus expéditif de commencer lé trai-” 
tement par une dose de: vomi-purgatif le matin ; et 
une dose de purgatif dix ou douze heures après, vu 
que cette maladie participe souvent du cas PET dans 
l’article 3. | 

Cette explication’ peut suffire pour. apprendre “à 

opérer la guérison de toutes les maladies nerveuses 
ou atlaques de nerfs proprement dites ; elle céderont 


\ 
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aux K purgatifs réitérés , si la maladie west pas trop 
invétérée où pas trop ancienne , et si. les: malades 
#e sont point trop àgés ; autrement où dans le cas 
d’incurabilité , on ne ferait qu'exciter l'irritation ner- 


véuse. Dans ce cas, cette affection rentre dans le do- 
‘maine de la médecine palliative. Mais si le maläde 


présente encore des ressources et donne de l’espé- 
rance , il doit se délivrer de cette affection en ‘se 
conduisant d’après l’article 4: de l'ordre. du traite- 
ment. 

S’il survient une forte commotion nerveuse dans le 
cours du traitement, qui fasse hésiter sur sa marche, 
on peut suspendre les purgations pendant: quelques 
jours, pour les reprendre ensuite, vu qu’alors on 
trouve souvent plus de disposition dans la fluxion et 
les humeurs en général pour l'évacuation. C’est pour 
avoir trop donné de confiance aux. calmans dé toutes 
espèces , et pour avoir négligé l’évacuation de leur 


cause matérielle, que ces affections sont devenues in- 
curables (1). 


FIÈVRES. 


La fièvre, soit qu’elle existe comme maladie prin- 
cipale, telle est la fièvre intermittente : ; soit qu’elle 
accompagne, où qu’elle soit ARE avec une 


maladie quelconqué, est toujours le mouvement dé- 


réglé du sang; déréglement produit par la sérosité. 
humorale, qui, en durcissant les valvules des vais- 
seaux, et en en comprimant les parois, ralentit le 
| | MORTE: £ 
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(1) Voyez la 2°. partie , nos. He 30, 37 Go, 71 019 
102,129 ; 139, 198. 
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çours des fluides jusqu’à,engorgement, el:cause ainsi, 
le: froid ,. le tremblement etles douleur ss On excep-. 
tera de cette nomenclature, cet état fébnileis qu’on 


symptômes de maladie organique ; ouun-signe déké- 
sion quelconque dans le sujet malade, et ile peut 


cesser qu’ayec. l'affection principale. 


D'un désordre en naît souvent un autre. qui Le: rem! | 
place. Ilest dans la nature dusang: de faireides efforts 
contre tout obstacle qui s'oppose à sa circulation, 
puisqu'il en est seul le principe : ce-qui: est tellement 


vrai qu'après avoir ralenti sa mârche, il reprend forcé- 
ment uniçours accéléré. Il circule alors avec une ra- 
pidité et.une impétuosité qui,sont relatives: à l'impul- 
sion queile sérosité, mêlée avec lui, donne à la cir- 


culation en proportion, de: lPâcreté ou de la: chaleur 
‘brûlante de cette fluxion; chaleur augmentée d'ail. 


leurs parle frottement des globules, ou des: particules 


dont se composela masse des. fluides. C’est ainsitque 
la fluxion cause un chaud extraordinaire par tout le 
corps, une $oif ardente, des. douleurs de tête, de” 


reins et dans tous les membres. 


Enfin, par la cessation de la fermentation.et des deux 
mouvemens extraordinaires , le mouvement natwrel , 


E 
* 
| 


appelle fièvre symptomatique. parce qu'il est: un des 


dans la fièvre intermittente, se retablit; les douleurs 


se calment, la chaleur excessive cesse, l’accés.se ter- 
mine , et le malade croit souvent que cet accès est le 
dernier, à moins qu'il ne soit suivi d'un subséquent , 
comme dans les double-tierce et double-quarte. 


Plus la flluxion a de. malignité, plus les ses sont 


forts longs et fréquens. 
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» .Sile sang porte ou rassemble la sérosité au cer- 

veau , elle peut causer le délire, ou la fièvre inflam- 
matoire (1). 

Si les humeurs sont putréfiées, ilen résulte la fièvre 
pulride. Onlanomme pourprée, s’il s'élève sur la peau 
des pustules brunes ou noirâtres. Ces deux cas an- 
noncent toujours un danger imminent (2). 


. On appelle fièvre intermittente {3), toute fièvre qui 
_ laisse un intervalle entre ses accès; celle qui n’en 
laisse point est une fièvre continue. La fièvre dont 
Paccès se reproduit tous les jours, se nomme quo- 
tidienne ; lorsque l’accès ne revient que tous les deux 
jours, c’est une fièvre tierce; si il n’arrive que tous 
les trois jours, la fièvre est quarte. La fièvre est double- 
tierce et double quarte, lorsque deux accès distincts 
et séparés, ont lieu. dan$ le même jour des fièvres 
tierce et qnarte. 

IlLy a des fièvres particulières et fort communes 
en certaines contrées, qu’on a nommées endémiques, 
Il y en a d'épidémiques et de contagieuses, telles que 
la fièvre jaune , la fièvre rouge ou scarlatine, et au- 
tres fièvres qui, quoiqne nous ne les dénommions 
point, ne sont pas pour cela moins comprises dans 
le traitement commun dont il. va être parlé, si meur- 
trière qn’elles pu'ssent être (4). 


Les fébrifuges en genéral ; le quinquina particu- 


(1) Voyez la 2°. partie, n05.72, 110, 114, 118, 135. 
(2) Voyez la 2°. partie, nos. 59, 69, 85 , 86, gg. 

(3) Voyez! la 2°. partie, nos. 73, 81,q97, 216, 152. 
(4) Voyez ta deuxième partie,n®s. 20,30, 97, 174, 115 140- 
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lièrement , dont on a fait un spécifique, qui a encore 
beaucoup de parlisans , quoique les mauvais effets en 
soient souvent remarqués , peuvent dissoudre les'hu- 
meurs corrompues ,et,sil’on veut, donner un libre 
cours à leur circulation , et même encore donner du 
ton aux organes. Cette dissolution , parfois suivie de 
résolution, fait souvent disparaître la fièvre. C’est 
ce qui s’appelle la couper. Mais le sang qui reste sur- 
chargé de ces matières et de La fluxion, et même du 
remède qui devient un corps étranger et conséquera- 
ment nuisible, les rassemble et les {dépose dans 
quelque cavité. Voilà la cause la plus générale des 
maladies de poitrine, des obstructions dans les vis- 
cères , de l'hydropisie , et de toutes les maladies de 
langueur qui jettent les malades dans le marasme et la 
consomption, pour les condüire au tombeau, après de 
longues et ‘pénibles souffrances. Cet. événement est 
trop commun pour que l’on puisse contester la cause 
qui l’occasionne , et que nous faisons connaître. 

Toute fièvre intermittente, traitée dès la premier 
ou le second accès , et si le malade jouissait aupara- 
vant d’une bonne santé, peut être détruite en éva- 
cuant d’après Particle premier de l’ordre du traite- 
ment ; ou d’après le 2°., si le sujet a déjà éprouvé un 


certain nombre d'accès. S'il s’agit d’un fièvreux dont , 


la santé n’était pas bonne avant d’avoir été attaqué de 
la fièvre , il doit être traité d’après l’article 4, comme 
celui dont les accès se reproduisent depuis quarante 
jours ou plus. 
Le vomi-purgatif est presque toujours nécessaire 
dans le traitement des fièvres , et souvent indispen- 
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sable ; Gest donc presque toujours par Jui quo on doit. 
(pétimencer ;” ét après l'avoir fait suivre par quel 
que doses de purgatif on le répète s'il y a encore em- 
birras dens les premières voies, ou douleur en quel 
que ‘partie supérieure ; autrement la guérison est 
achevée par l'uige du purga atif seul, suflisemment 
réiléré. “ : 

Générslement parlant, il est indifférent que le vomi- 
purgatif soit pris eu commencement de l’accès, ou 
pendant sa durée, Quant au purgalif, l'observation. 
a démontré qu'il vaut mieux, dans la fièvre intermit-. 
tente, le prendre, soit plusieurs heures avant l’ac- 
cès , soit sur son déclin. Per celte précaution on évite 
que les effets de la dose ne se rencontrent avec le 
plus fort de l'accès, et on s'épargne quelques m:l- 
eises, 

Muis quand Ja fièvre est continue , on ne peu! faire 
autrément que de donner toutes les doses pendant sa 

| durée ; si on ‘attendait la cessation de la fièvre, Le 
malade pourrait plutôt recevoir le coup de la mort, 
qu'épreuver un cuysement heureux. 

Fôutes les foïs que dans ses débuts, la fièvre, 
quelle que soit sa nature, annonce de la mal'gnité S 
comme lorsqu'il y a inflammation, délire ct autres 
signes caractéristiques de maladie violente, ou qu’elle 
règne dans la contrée que le malade habite 3 avec des 
signes d'épidémie et de contagion , il faut se confor- 
mer de suite à l’article 3 de l’ordre du traitement. 

Le vomi-pur galif alternativement avec le purgatif 
convient dans ces cas, jusqu'à ce que le cerveau soit 
dégagé, Ensuite Le purgatif est employé seul, et d’a- 

| 7 
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près celui des arlicles de l’ordre du traitement qui a 
été reconnu applicable, jusqu’à guérison. 

Si les procédés que nous venons d'indiquer contre 
les fièvres proprement dites , ou contre la fièvre en 
général, venaient à être adoptés, l'œil de l'observateur 
sensible ne serait plus aussi souvent contristé par le 
spectacle de tant de milliers de malheureux, victimes, 
les uns, de fièvres épidémiques , et les autres, de 
fièvres tenaces et opiniâtres, pendant des mois et des 
années entières, et qui finissent la plupart, par y 
trouver le térme de leur existence, Que-de maux, que | 
de souffrances, que de morts prématurées l’on éviteraif, 
même facilement ; car il n’y a point de, maladie plus 
aisée ordinairement à détruire , d’après cette méthode, 
que la fièvre , lorsqu'elle est récente, ou qu’elle n’a 

pas eu le temps de s’invétérer. 
| 2 HYDROPISIE. 

Une maladie qui fait presqu’autant de victimes qu’il 
ya d'individus qui en sont attaqués , c’est l’hydropi- 
sie, quels qu’en'soient le genre, l'espèce où la dénomi- 
nation , el le siége qu’elle occupe. Souvent elle est 
annoncée par l’enflure périodique ou continuelle des 
pieds , où autres parties du corps. Cette maladie, 
dont le caractère estun épanchement d’eau, en quel- 
que partie qu'ilse fasse, est presque toujours le reliquat 
d’une maladie primitive qui à été guérie selon l'usage, 
sans que la cause en ait été évacuée. Telles ‘sont les 
fièyres lorsque l'accès a disparu au moyen de quel- 
que fébrifuge; une gale ou autres éruptions ; lors- 
qu’elles n’ont été effacées . que superfciellement ; “un 
ulcère cicatrisé , Sans, que ,$a  SOUTCE ait été tarie ; 
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exfin, toutes autres maladies dont la ‘cause humorale 
n’a point été expulsée. Les pertes de sang, surtout si. 
elles ontété abondantes ou multipliées ; soit qu’elles 

aient eu lien par la saignée, les sangsues, où pär 4e- 

cident ; Soit par des hémorragies, des saignemens du 

‘ nez, abondans ou fréquens ,des pertes arrivées à la fénime 

par l’immodération de ses règles. Tous ces procédés, 
tous ces accidens sont autant de causes occasionnelles. 
de l’hydropisie, parce que la diminution du volume 
u sang détruit l’action tonique des vaisseaux , ainsi 
que le vide qui en résulte favorise l'infiltration du 
fluide humoral, qui vient en preudre la place pour 
- causer ensuite cette maladie. es 

Les moyens qu'on emploie ordinairement sont: les 
hisannes apérilives , diurétiques, sudorifiques , en vue 
de faire uriner extraordinairement le malade (il en 
boit deux pintes , il urine une chopine ); et lorsqu'il 
én a bu pendant long-temps et en assez grande quan- 
tité pour. en être devenu extrêmement volumineux, 
on lui fait la ponction: Cette opération lui tire beau- 
coup d’eau du corps ; le lendemain il y en a encore 
autant , et on réitère la ponction. Ou ne connaît que 
trop, généralement parlant, Le résultat de cette triste 
situation. 

Gette maladie serait presque toujours prévenue et 
elle serait infiniment rare , si Îles moyens curatifs 
étaient employés contre les maladies auxquelles celle- 
ei succède ordinairement, Eile serait souvent détraité 
si, plutôt que d’emplir toujours le corps des mala- . 
des avec toutes ces boissons qui n’en sortent point, on 
usait de purgatifs pour évacuer en abondance l’eau 
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qui domine , ainsi que la masse eutière des humeurs 
corrompues. 

_Jl se trouve encore beaucoup de malades guéris- 
ssbles parmi ceux qui ont long-temps accordé leur 
confiance aux fuules moyens que nous repoussons; le 
succès déperd de leur âge, et du plus où moins cle 
progrès de la maladie : comme aussi de leur énergie 
pour la combattre. L'ordre de la purgation à suivre 
dans ce cas, est celui de l’article 4. Si lhydropisie est 
dans la poitrine ou dans une partie des premières voies, 
le vomi-purgatif doit souvent être allerné avec le pur- 
gauf, S'iln’y à que plénitude momentanée de lesto- 
mac, le vomi-purgatif n’est nécessaire que de tem; s 
en témps, Si l'hydropisie est dans le bas-ventre, les 
pieds, les jambes, les cuisses ou autres parties basses, 
le purgatif seul suit; maisil doit être donné autant 
que possible à fortes doses, afin d’en obtenir un grand 
* nombre d’évacuations abondantes, ainsi que l'exige cet 
‘état de maladie, si l’on veut en détruirela cause ctgué= 
rir Le malede (1). 


MALADIE DE POITRINE DITE POLMONIE. 


Les maladiés dé poitrine sont toutes les affecuons 
qui se font ressentir dans la capacité du thorax. Elles 
sont la plupart tellement redoutables qu’elles passent 
pour mortelles. L'erreur et le préjugé sont souvent, 
les plus grands ennemis des personnes qui sont at- 
‘teintes de maladies de la poitrine. Suivant la théorie, 


0 


(1) Voyez la 2e: partie, n°5. 52, 56, 93, 98, 101, 
Jo4, 153. 
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ces maladies ont des noms différens; mais comme la 
nomenclature n’a rien de commun avec Ja guérison 
d'aucune, puisqu'on peut les détruire toutes deja mé- 
me manière en suivant le même raisonnement, et s’ 
on les altaque en temps utile; on citera seulement une 
partie dés signes qui les font reconnaître. 

Leurs symptômes les plus communs ou les plus ordi- 
naires, se reconnaissent aux caractères suivans : Plé- 
nilu le des premières voies, oppression, enrouement , 
nausées, vomissemens;, chaleur brülante partout le 
corps, soif ardente ou fréquente altération, toux, cra- 
chemens de sang, de pus, douleurs à la tête, entre 
les épaules, le long de lépine, sur le sternum, dans 
les parties latérales, à la région lombaire, souvent des 


frissons, la fièvre plus où moins vioiente, par la suite . 


lente ou minaute, la constipation ou le dévoiement, 
etc. , etc. Le malade, dans ces affections, est souvent 
forcé, étant au lit, de se tenir la tête et Ja poitrine plus À 
élevées que de coutume sur le traversin. Le besoin de è 
tenir cette position annonce que la poitrine: s'emplit. 
Lorsqu'il y aépanchement dans Pun des côtés du thorax, 
le malade ne peut se coucher sur celui qui est opposé 
à l'épanchement, par rapport a la pesanteur doulou- 
reuse que lamatière déposée exerce sur le médiastin. 
8i l'épanchement est dans les deux côtés, le malade 
ne peut se coucher sur aucun; il est forcé de resler 
-sur le dos, la tête et la poitrine fort hautes. | 

+ Ces maladies doivent être fréquentes. Elles le sont 
effectivement, et la manière de les traiter n’est guère 
propre à en opérer la guérison. C’est parce qu’on ne 
purge point les corps de la cause des maladies qui 
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peuvent arriver à toule personne, à tout âge , a toute 
époqué de Lx vie, que la partie fluide des humeurs cor- 
rompues passe, avec le temps, dans la circulation; 
alorsle sang est forcé de la déposer pour conserverson 
mouvement: Cette matière, avec la psrtie glaireuse 


recuite et collée aux parois des viscères, et celle qui 


croupit dans les entrailles, forment l’ensemble dela 
cause de tous les symptômes, comme de tous les ac- 
cidens qui arrivent, par suite des maladies dites de 
poitrine. C’est aussi la structure cave de la poitrine 
qui donne lieu à cet épanchement. Les lois de la cir- 
culation des humeurs suivent en cela-les lois de la Ne- 
ture. Ne voit-on pas l’eau courante, qui roule dans son 
cours des matières hétérogènes, telles que terres mou- 
vantes, sables ou immondices, les déposer dans les 
parties caves ; et dans les recoins du bassin qui la con- 
tent ? È 

Le sang en se déchergeant de la surabondance des 
fluides dans la capacité de la poitrine (sauf les sub- 
divisions de ce dépôt, qui peuvent se faire plutôt sur 
tel viscère, ou telle membrane que sur tels autres), 
la maladie en ‘doit prendre le nom. Mais quel qu’il 
soit, iliest moins important de le connaître qu’il n’est 
urgent de délivrer Les malades, puisqu'on le peut sans 


s'arrêter aux dénominations propres, el sans connaître. 


tous les points affectés. 

Il a été dit que l'erreur et le préjugé sont les plus 
grands ennemis des malades. On a attribué une gran 
de efficacité aux bouillons de navet, de poulet, de 
mou de veau. On a fait de gros livres et écrit de lon- 
gues el brillantes dissertetions sur les propriétés des 


HET 
péudres h ydragogues, des sirops. de calebasse et au+ 
tres; les expectorans, le lait de vache , d’ânesse , de 
chèvres , les emplâtres , les cautères, les sétons n’ont 
pas été oubliés. Mais quel homme de bon sens ne s’æ 
percoit pas que tous et chacun de ces moyens sont 
physiquement impuissans pour opérer l’expalsion.des 
matières gâtées que le sang a déposées. et. amassées 
dans la capacité de la poitrine, et qu'ils ne peuvent 
être rangés que dans la classe des palliatifs. Ils ne 
peuvent avoir d’autre vertu que de laisser aller, plrs 
doucement, peut-être, les maladeg-au tombeau, Les 
métières corrompues qui remplissent Le corps, finis- 
sent (et souvent l’eflet en est prompt) ,.parpourrir les 
viscères, gâter les entrailles, consumer les membra- 
nes, racornir les vaisseaux; de même que ces matiè- 
res détruisent tout principe constitutif-de. la vie. Ona 
divisé la pulmonie en différens degrés ; mais cette da 
vision n’a encore rien produit de salutaire aux malades. 
Ge qui peut seul avoir de l’efficacité, surtout au pre- 
mier degré de cette maladie, c’est l’apphcation d’un 
raisonnement juste, le seul: bon remède qui puisse 
exister ; c'est de préférer aux palliatifs dont nous 
venons de parler, les moyens curatifs que nous in 
diquons. 

Les maladies récentes de la poitrine sont dans. le ci cas 
de l'article 2 de l’ordre du traitement, sauf l’applica- | 
tion du 3e. s’il est réclamé; et dans celui de l’article : 
4,si elles sont chroniques ou la suite d’une précédente 
maladie, dont la cause par conséquent n’a point été 
évacuée. Elles sont toutes , récentes ou chroniques, 
dans les cas de maladies des premières voies, dont.il 


L 
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est parlé dans l'ah:éviation de cet'e méthode, be 


pitre xx (1). 
LEUR 


Une autre maladie d: poiirine ou des premières 
Voies, qui cause beaucoup de ravages, et qui fera tou- 
jours succomber assez promptement Ja plupart de ceux 
qui s’en trouveront altaqués, tant que l’on croira que 
le sang peut causer litflammation et des points de 
côté, et qu’on Le répandra, c’est la pleurésie. On la 
distingue en vraie el en fausse. En vraie, quend la plè- 
vre est enflamméé, lorsqu'il y a t'ux, crachement de 
sang , fièvre brûlante, douleurs de côté. En fausse, 
“quand Pinflammation et Ja douleur existent seulement 
-dans lès muscles intercostaux de la poiirine, et si 
les symplômes de cetle maladie sont bien moins 
graves que dans la première. xp 

Les trailemens ordinaires de ces deux maladies con- 
sistent, en plus ou en moins, dans les saignées réilé- 
rées, ou, pour varier l’effusion du sang, comme s al y 
avait un moyen d'éviter qu'elle ne fût également 
meurtrière, dans l’apposition des sangsues. On pra- 
tique différentes fomentations sur les côtés; on y ap- 
 plique des emplâtres se différens genres, et les vési- 
-Catoires plus propres à fixer la cause de la douleur 
qu’à l’évacuer; s’ils la dép'açaient, ils n'en expulseraient 
pas la source, ce qui est incontestable. On fait prendre 

aux maladés une quantité de boissons émollientes et 
diurétiques ; on use des expectorans, des sudorifiques; 
et si le malade survit à l’insulte que l’effusion du sang 


(1} Voyez la 2°. partie ; n°5. 10 , 19, 29; 8: 525 57 , 
69, 105, 106, 109, 128, 130, 133. 
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a faite à sa vie, c’est le plus souvent pour languir pen- 
dant long-temps , ou jusqu’à la fin de ses jours. 

Jamais on n’attaquera avec succès une maladie si. 
fréquente et si funeste, tant qu’on ne se pénétrera pas 
du principe que celle maladie est causée par la cha- 
leur brûlante de la sérosité. I serait à désirer que Von 
se convainquit qu’une parlie de cette fluxion, qui s’est 
répandue dans les vaisseaux, esl la cause de la fièvre 
symplômatique qui accompagne celte maladie, et que 
c’est le dépôt d’une autre partie de celte même fluxion 
sur la membrane appelée plèvre, qui fait ressentir la 
douleur dite point de cété, Tant qu'on ne voudra pas 
voirque c’estia sérosilé, qui corrodela plèvre, qu’elle en 
forme l’adhérence avec le poumon, et qu'elle produit 
la rupture ainsi que le déchirement des vaissaux san. 
guins en celte partie, d’où résulte les crachements et 
vomissemens de sang , jamais on n’expliquera ; et en- 
core moins préviendra-t-on la cause de l’ulcération ; 
celle de la gangrène, ni la lésion ou la pourriture des: 
viscères qui amènent la mort des malades. Il faut de 
toute nécessité procurer l'évacuation des matières. 
® corrompus , cause unique de cette maladie. 

La pleurésie vraie commande d'opérer au commen- 
cement du traitement comme il est dit en l'article 
3 , et par la suite d’après le 2°. La fausse est souvent 
détruite en suivant seulement l’article 2. Le vomi- 
“purgatif, tant qu’il a un objet d’après l’abréviation 
de cette méthode , doit être pris alternativement avec 
le purgatif , ainsi qu'il estenseigné à l'égard de toutes 
les maladies des premières voies (1). 
PRET PE eee 


(a) Voyez la 2°. partie, nos.10, 56,85, 94: 


he 
FÉUXION DE POITRINE. = 
4 aux Sytiplômes de la fausse pleurésie, se joinf 
une forte oppression, une grande difiiculté de respi- 
rer , La toux , avec ou sans fièvre , on peut donner à 
la maladie le nom de fluxion de poitrine. Il n’y a de 
différence de cette maladie à la première, que paroe 
que le sang a fait autrement le dépôt de la fluxions 
dans celle-ci que dans lPautre. Le même procédé et 
les mêmes moyens employés contre la fausse pleu- 
résie , sont de nature à détruire cette maladie. Son 
traitement est donc. déterminé par Particle 2; mais, 
de, peur dinsuflisance , on doit souvent donner aù 
malade deux doses le premier jour. On commence 
per le vomi-purgatif, sauf à le répéter au besoin ; 
easuite , Le purgatif est réitéré jusqu'à guérison (1). 
ASTIIME. 

. La difficulté de respirer, périodique ou continue, 
caractérise asthme. Cette maladie est causée par la 
sérosité que le sang a déposée sur les poumons; 
elle en durcit les bronches , et en rétrécit la capa- 
cité, ce qui les empèche de repomper l'air nécessaire 
à la respiration (2). | 

On dit que Pasthme est humide lorsque le malade 
a.une plénitude de poitrine qui le fait to usseretcra- 
cher. beaucoup ; autrement c’est un asthme sec. 


{x} Voyez la 2e. partie, n°5. 13, 17, 18, 92, 88, 94. 
(2) C’est comme un soufflet dont la pi Res en : 
; _Xesserr erait la voie aspirante; il ne pourrait prendre-uñe 


aussi grande quantité d'air que sil m'était pas rétréci 
dans sa capacité. #0 rŸ 
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L’asthme , quel que soit son caractère, est aisément 
‘détruit , lorsque cette affection est récente; elle ne de- 
vient incurable que quand elle est trop invétérée ou 
parce que lé malade est trop ägé pour en être délivré. 
L’asthme récent et continu doit être traité d’après 
l’article 2 de l’ordre du traitement, avec le vomi-pur- 
gatif et le purgatif alternativément; sauf en cas d’ac- 
cès violent, où d’une grande difficulté de respirer, à 
suivre l’article 3, selonlesobservations consignées en 
l’abréviation par rapport au vomi- -purgatf. L’asthme 
périodique ou chronique , réclame lapplication de 
l'article 4, et d’après les observations de la même 
abréviation. Il en‘est à l'égard de cette affection, 
comme de beaucoup d’autres maladies dont les ma- 
lades ne peuvent être guéris; plusieurs éprouvent 
au moins du soulagement dans ce cas , en se pur- 
geant souvent, c’est-à-dire , à chaque fois qu’ils en 
pourront reconnaître le besoin , S’ils ont su se péné- 
trér des principes de cette méthode : les accès de 
viennent alors plus rares, ou ils sont de moins lon- 


gue durée (1). 
ROUME | ENROUEMENT, TOUX: 


Ces affections sont causées par un amas üe ma- 
tières plas ou moins acrimonieuses , contenues dans 
les premières voies. Le passage subit du-chaud au 
froid, ou le froid éprouvé pendant long-temps , 
peuvent en. être la cause occasionnelle, ou leur 
dommer le caractère qu’on leur remarque. Il est beam 


nn 2 RASE s 4 Frs #] ” 3 


(1) Vogez lg e*. partie , n°5. 40, 55,107, 128, 15. 
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coup de personnes qui sont trés-sujeltes à s’enrhu- 
mer ; soit de la poitrine , soit du cerveau ; celle dis- 
position provient toujours de plénitude humorale, 
Souvent elle est telle , dans certains individus ,:que 
la transpiration insensible est rallentie au moindre 
changement de température ; alors la plénitude des 
vaisseaux, résultante de la répercussion que le froid 
éprouvé a produite, reflue vers les cavités. Ces per- 
sonnes ont besoin de se purger à différentes reprises, 
et même assez souvent et assez longuement, 
L’àcrelé de ces matières, en se posant sur les bron- 
ches des poumons, excite la toux; sur la tranchée ar- 
tère, elle produit Penrouement. Celte affection -con- 
duit souvent à la perte de la parole, parce que la 
fluxion se porte sur les nerfs récurrens qui en sont 
les organes, et qu’elle leur ôte le son et la vibration: 
qu'ils sont susceptibles de produire, lorsqu’ils ne sont 
point affectés. | = 
La plénitude fluant vers le cerveau, cause lespèce 
de rhume de cette partie ; le canal nazal en devient 
l'émonctoire. Souvent la cloison du nez et la mem- 
“brane pituitaire en sont affectées, et il en résulte 
l’enchifrénement, et l’éternuement plus ou moins 
répété. Quelquefois la matière qui découle est assez: 
âcre pour faire une sorte d’érosion au nez età lalèvre : 
supérieure. La chaleur de la sérosité humorale recuit 
une portion du flegme, que la poitrine expectore par 
des crachats d’une matière plus ou moins condensée 
où visqueuse. Il est certain que quand l'évacuation 
de-cette surabondance se fait bien, et que la poitrine 
et le cerveau peuvent s’en délivrer, Paffection amsi- 


- 


- 
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“qu’on le Né souvent, se passe COMME elle est 
venue, à moins que la cause, où les dispositions hu- 
morales qui en peuvent favoriser la fréquente repro- 
duction , ne soient de noiure à donner un caractère 
plus sérieux à cette affection. 

D’après ce que l'observation et l'expérience ap- 
prennent ,iln’y a pas de doute que pour détruire ces: 
différentes affections (la perté de la parole non ex- 
eeptée) ,ilest toujours uiile évacuer les humeurs; 
avec le vomi-purgatif et le purs atif alternativement; 
comme affection dés premières vo: es, ainsi qu'il est 
enseigné aux quatre articles deFürdre du traitement. 
Cette pratique est préfér sable aux moyens d'usage par 
lesquels on veut adoucir ces mai Hères. Ce système 
fait des rhumes négligés, qui dégénérent trop sou 
venten maladies de poitrine de nature x conduire 
les malades au tombeau. Il devrait être fait cas de 
cet avertissement, puisque l'événement eité a de 
nombreux exemples {r)- 

© CATARRES: 

Catarre : mot qui exprime une chute d'humeurs 
sur une partie-quelconque du corps La poitrine est 
une de celles qui sont les plus exposées à cette affec- 
tion. Il est préférable sans doute évacuer les ma- 
tières -et la fluxion he" ue at cette maladie , que 
de s'arrêter aux calmañs qui ne la détruisent jamais. 
Dans le cas de suf'ocation il faut opérer d’après Par- 
ticle 3; en cas contraire, il suflit de se conduire d’après 
Part. 2; et dans les deux cas, le vomi purgatif et le 
no Voyez la 2e. partie, n°5. 6,28, 89, 108, 150. 
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purgatif doivent être employés alternativement, jus- 
qu'à & que l'oppression et la toux soient détruites 
où notablement diminuées. Le traitement est achevé 
avec le purgatif seul, tant qu'il peut suffire, employé 
jusqu'à guérison (5). | de 
YONISSEMENT , AIGREURS D'ESTOMAC. 


Les humeurs , par eur dégénérauion , sont 6uscep- 
tibles de prendre toute sorte de nature. Élles sont de- | 
venues émétiques dans les cas où elles font éprouver 
des vomissemens réitérés; c’est en en remplissant en 
quelque sorte les fonctions, qu’elles font contracter 
l'estomac , et qu’elles lui donnent le mouvement ré- 
pulsif. On opposé souvent à ce mouvement , Ce qu'on 
appèle des anti-émétiques ; mais en admettant qu'ils le 
neutralisent , la Nature, ne reste pas moins affectée de 
matières nuisibles ; et le malade tombe bientôt dans 
un autre genre d’incommodité et de souffrance. Les 
matières dépravées acquièrent souvent dans l’estomac, 
un printipe aigre, qu’il importe d’évacuer , Car autre- 
ment il devient la source de tous maux , en se répan- 
dant par les veines lactées , dans toute l’économie anx- 
mele. L'existence de ce principe n’est pas douteuse à 
l'égard des personnes qui vomissent leurs alimens dé- 
composés , Où qui ne peuvent plus supporter le vin 
ou leur boisson habituelle, ème trempée dans l'eau, 
où qui rendent caillé le lait qu’elles ont pris é sréroie 


Le 


HONOR IE MCE SUR ne 
(1) Voyez la 2e. partie. n°5. 57, 89 y 107. 

(2) C'est le seul cas où le lait puisse cesser de canve- 

n{r aux personnes qui s’en nourrissent ou. le prennent 
“par goût, tant en santé qu'en maladie. | 
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. Par ces considérations, il faut évacuer avec le vomi- 
purgatif et le-purgatif, alternativement jusqu'à sou 
lagement ; et ensuite avec le purgalif seul jusqu'à gué- 
rison, d’après celui dés articles de l’ordre dustraite- 
ment qui convient, soit à Vétat récent, soït à l’état 
æncien de ces affections (1). 


PITUITE , OU POITRIRE GRASSE. 


Nous parlons d’une plénitude humorale dont beau- 
œup de personnes sont incommodées , et qu’elles 
désignent elles-mêmes par le nom que nous lui don- 
vons, Cette inéommodité se fait particulièrement res- 
sentir à l’heure du lever, où elle. occasiorine une 
expeéctoration plus ou moins laborieuse. Îl est rare que 
cette affection n’ait pas des suites sérieuses, même 
funestes ; on-les évitera indubitablement en évacuant 
cette plénitade d’humeurs dégénérées , d’après celui 
des articles de l’ordre du traitement qui est applicable 
à son degré d'ancienneté et de tenacité, surtout en y 
employant le vomi-purgatif et le purgatif d’après ce 
quiest dit en l’abréviation (2). 


YORIQUE. 


La vomique est un dépôt de matière qui se forme 
dans une espèce de sac, que l’on connaît sous le nom 
de kiste. Quand il est plein ,l se fait éruption, et k 
malade vomit. Cette affection est toujours le produit 
de la dégénération chronique des humeurs. Le yomi- 


_ (r) Voyer Ja 2. partie, n°5, 91, 73, 99 y 108 
(3) Voyer la 2. partie, n°s. 13 , 166, 
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purgatif et le purgatif sont indiqués alternativement 
d'après l'enticle 4 de l'ordre du traitement ; el la guéri- 
‘son estsûre dans ce cas comme dans tous ceux où la 


cause qui est capable de produire tous désordres dans 
1e corps humain peut ètre évacuées - 


ENPYÈME. 


Cette maladie est un dépôt purulent dans la poi- 
wine, qi arrive souvent à la suite des autres symp- 
tômes des maladies de cette partie du corps humaiu, 

résultant toujours d’une maladie chronique , faute d’a- 
voir évacué les humeurs corrompues qui ont fait souf-- 
frir long-temps le malade auparavant de caractériser 
cette affection. Il, n’y a point de doute que l'effet ne. 
cesse si la cause, allaquée en temps utile, est dé- 
truite : mais le succès est rarement certain. Le vomi- 
purgatif et le purgatif alternativement , indiqués d’a- 
près l’article 4 de l'ordre du traitement, sauf au com- 
mencement à agir d’après l’article 5, sont applicables. 


dans ce cas. 


{ 


PALPITATION. 


La palpitation est un mouvement extraordinaire et 
irrégulier du cœur , ou des principales voies de la cir- 
culation; elle participe de l'affection nerveuse , et doit 
être considérée comme telle, à moins qu'iln’y ait lé- 

“sion ou anévrisme à cel organe. La sérosité, abreuvant 
les ventricules, ou le tissu du cœur, en dérègle la 
contraciion naturelle ou régulière. On détruit cette af- 
fection comme toutes les affections nerveuses , avec 
lesquelles elle ne diffère en rien que ce soit, lors- 


( ré H0) | : | Las 


qu’elle n’est ni trop ancienne mi trop invétérée; on 


_ purifie le sang per une purgation suflisamment prolou- 


gée d’après l’article 4e. ,'si le 2°y a été insuffisant. Le 
vomi-purgatif n'est nécessaire que contre la plénitade 
d'estomac, évidemment manifestée (1). 


SYNCOPE, ÉVANOUISSEMENT. 


Ces affections auxquelles certaines personnes sont 
sujettes, désignenttoujours en elles une santé au moins 
très-délicate, etle plus souventune affection chronique, 
compliquée plus ou moins avec les signes caractéris- 
tiques d'une autre maladie dont la cause ne peu être 
diff‘reute de cel'e-ci. C'est ense purgeant d'apres l'ar- 
ticle 4 de l'or.lre du tratlement, que ces malades éva- 

_cueront la flaxion qui gène le sang dans son mouye- 
ment , les fait tomber sans connaissance, par la com- 
pression qu'elle exerce sur la circulation, et qu'ils 
pourront recouvrer une bonne santé (2). 

ROQUET. E 

… Le hoquet est un mouvement convulsif de l'arrière- 
bouche , s'étendant sur l'œsophage vers l'estomac. Il 
peut.êlre orcasionné comme on Île remarque souvent, 

par suite de la déglutition des a'imens, et, dans ce cas, 
cesser i continent. Mais les personnes qui ÿ sont su- 
jetles, ont infailliblement à refaire à leur sanié, car 
rarement elles sont sans éprouver d’auires affections. 
On peut espérer d'en triompher ,aissi que du hoquet 

| 


(x) Voÿ. la 2°. partie 2 n°05. 7 ‘ 84. 
(2) Voyez la à. partie, n°. 129. F4 
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périodique , si on les attaque par des évacuations réités 
rées jusqu’à guérison, d’après l’article 4 , si le 2° n’a 
pas sufli. Quand le hoquet est symptômatique dans 
une maladie grave , il ne peut cesser qu'avec elle. 


L'indigestion arrivant aux personnes qui n’ont point 
usé d’un aliment étranger à l’espèce dont elles ont 
l'habitude de se nourrir, a toujours pour causé une 
_ parties de glaires , ou autres humeurs corrompues qui 
tapissent l’intérieur de l'estomac, etempêchent les sucs 
digestifs de pénétrer les alimens pour en faire La di- 
gestion. Les personnes qui sont sujettes à ce genre 
d’indispôsilion sont assurément malades. Elles doivent 
s'occuper sérieusement deleursanté, d’après Particle 2, 
et au besoin d’après le 4e. de ordre du traitement, 
jusqu’à l’entier rétablissement des fonctions de l’esto- 
“mac. Mais d’ailleurs , quelle que soit la cause de l'in- 
digestion , il est incontestable que ce qui la caracté- 
rise est un corps indigeste et nuisible. Plus il est” 
incommode ou plus il menace, moins il faut de demi- 
mesure ; il est préférable , pour éviter toute suite fà- 
cheuse , d’en provoquer la sortie, plutôt que de s’ar- 
rêter à toutes sortes de boissons delayantes, dont il 
est ordinairement fait usage sans succès. Il faut débuter 
par une dose de vomi-purgatif, et donner suite an trai- 
tement par les purgations nécessaires , jusqu'à l’entier 
rétablissement de cette partie des fanctions uaturelles, 
la plus importante sans doute. 


TIRAILLEMENT DÉ L'ESTONAC- 
11 est beaucoup de personnes qui éprouvent une €s- 


\ 
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pèce de tir aillement tenant du simple agacement, er 
sorte que ce qui se passe dans l'intérieur de l'estomac 
est pris pour un besoin naturel d’alimens ; mais cette 
idée ne peut se soutenir quand ce même sentiment 
se reproduit peu de temps après un repas où l’on a 
pris une quantité suflisante de nourriture. Gette affeo- 
tion est souvent calmée en prenant à l'instant quel- 
ques alimens , parce qu’ils émoussent la nature acidu- 
leuse ou mordicante de la sérosité ; ainsi que des ma- 
üères corrompues que l’estomacrenferme, et qui exer+ 
cent une action nuisible sur ce viscère. Gette situation 
est incontestablement Le produit de la dépravation , 
presque toujours chronique des humeurs; c’est un état 
de maladie qui cédera aux évacuans, d’après l’article 2 
ou le 4°. de l’ordre du traitement, s'ils sont employés. 
comme en tous auires cas, avani que le mal ne soit 
&evenu incurable (1). 


FAIN CANINE. 


Cette affection peut précéder celle dont on vient de 
parler, comme elle peut en être la suite. Elle a La même 
cause , dont l’action est plus souvent périodique que 
continue. De même que dans la première je Jluxion 

s | L Pre 4 ; 

(1} Nous avons guéri plusieurs individus attaqués de 
cetié maladie, qui étaient obligés d’avoir en se couchant, 
la précaution de placer à côté de leur lit, an morceau 
de pain et un verre de boisson, pour en user dans la 
nuit, réveillés qu'ils étaient par ce même besoin d’alt- 
mens. Rendus à la santé, cette précaution leur est dere- 
nueinutile. 
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quiagitsur}’estomac, peutse porter aussi sur les veines 
Jactées, ct les désorganiser au point qu'elles fitrent 
outre mesure. Î] se fait dans ce cas plus de déperdition 
que dans l'étal vrai: de santé, et le malade mange 
‘étonnamment. Il se peut donc qu’une maladie excite 


i 


un appéut désordonné, comme c’en est une autre qui 


empêche de manger assez. Ceite affection appartient 


à la classe des maladies chroniques ; il fant conduire 


le traitement en conséquence. En évacuant les matières 
qui dérèglent celte partie des fonctions naturelles, on 


la rétablira infailliblement. Le succès dépendra de ce 
qu’on aura attaqué a cause en temps opportun, ou de 


ce qu'elle ne sera gas trop RÉ ie , lorsqu'on em- 


ploicra oc moyen. 


HÉMORRAGIE. 


L'hémorragie n'a jamais lieu que par la rupture ou 


l'érosion c'e quelque vaisseau, ou des tuniques de plu- 


sieurs vaisseaux à la fois. Cet état de choses est causé 
par la sérosilé qui circule dans le sang, et qui n’est 
rien moins que corrosive. Cette terrible affection ne 
peut être considérée, lors de sou avénement, comme 


une maladie récente , ‘parce qu’elle est toujours le pro- : 


duit d’une dépravalion chronique des humeur s.5'iln’en 
était pas ainsi, la fluxion n'aurait point autant de mali- 
gnité qu'elle cn présente en ce cas; et ellene serait pas 
aussi volumineuse qu’elle doit l'être dansune perte dé 
sang abond ante. 

Liest évide:t que pour détruire cette maladie et sau- 
ver la vieau malade, il faut retyer de la c'rculation 
la sérosité qui donne lieu à l'effusion du sang, et il 
faut la faire sortir avec les matières qui l'ont formée. 
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Gomme le cas est souvent des plus périlleux, il ne faut 
point de demi-mesure. Soit que l’hémorragie se ma- 
nifeste par le nez ou la bouche, soit par d’autres voies, 
la vie du malaile est toujours en grand danger, no- 
tamment si l’effusion du sang est considérable. On ne 
doit jamais augmenter la perte de ce fluide, soit par 
la saignée , seit par les sangsues. Si le sang était un 
être animé, il dirait indubitablement à ceux qi le ré- 
pandent dans ce cas, comme dans tous autres : « Ge n’est 
» pas moi qu'il faut détruire, puisqu'en m'évacuant 
» vous abrégez les jours de l'individu que vous vou- 
lez conserver. Il faut au contraire ôter ce qui gène 
mon mouvement, comprime les vaisseaux, et en a 
rompu les tuniques, sans quoi je n’en sortirais pas- 
» C’estla cause de la maladie qu'il faut évacuer; je 
» suis moi-même aflecté, et c'est moi qu'il faut gué 
° » rir. Déjà la vie du malade a reçu de j’hémorragié 
» elle-même, un coup meurtrier, par la perte de la 
© » chaleur naturelle, et la dissipation des esprits qui. 
©» émanent de mon tout, et ani conslituent celte vie | 
» en danger, que vous allez détruire par un procédé 
» plus que téméraire. » 
Les astringens qu’on emploie ne sont pas plus salu- 
taires que les autres moyens mis ordinairement en 
usage ; ils ne peuvent arrêter le sang qu'en resserrant 
les vaisseaux, et ,conséquemment, en y renfermant la 
fluxion. Quand la Nature n’est point délivrée du poids 
qui la gêne, pourrait-on se flatter d’avoir soustrait un 
malade aux infirmités qui l’accableront plus tard. Si les 
malades , traités #@bc ces moyens, au moins insigni- 
fans, ne sutcombent pas sous les coups de Vhémor- 
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sagie, On les voit dans la suite iomber,, les uns en 
syncope, ou en comsomption les autres ; dans l’hy- 
dropisie , les affections de poitrine; autrement, ils 
éprouvent une foule d’accidens, s ite naturelle de 


leur état valétudinaire ; leur vie accablée d'infirmités 

âe toute espèce , il ne leur reste d’autre perspective 
L 

que la fin prochaine ou langoureuse deleur exisience... 


Admettons l’emploi de ces faibles secours autant 


qu’ils peuvent s’accorder avec le procédé curatif; mais : 


attaquons, en leur présence, la cause interne de la 
maladie, et que les évacualions soient pratiquées d’a- 
près l’article 3 de l’ordre du traitement de notre mé- 


thode. Si la perte du sang a lieu par les voies supés 


rieures , il faut, si rien ne s’y oppose, purger avec les 
deux évacuans alternativement; autrement, on em- 
ploiele purgatfseul. À mesure que le danger s'éloigne, 
le malade rentre dans Particle 4. Le vomi-purgatif 
n'étant plus nécessaire, si d’abord on s’en est servi, 
le purgatif est exclusivement admis. Lorsque l’hémor- 
ragie se déclare awfondement, et aux femmes dans les 
parties sexuelles , le vomi-purgatif n’a d'objet que 
dans les cas de plénitude d’estomac; le purgaüf est 
donné et répété seul. Il doit être, dans les deux cas, 
administré à fortes doses, pour produire d’abondantes 
et nombreuses évacuations , à l’effet de retirer, le plus 
promptement possible , de la circulation, la sérosité 
qui cause l'accident. A eè 
Un emplâtre vésicatoire à une jambe, ou si lon 
veut aux deux , de peur qu’un seul ne soit insuflisant, 
est pour ainsi dire toujours nécessire ; car en SUppo- 
sant qu'il soit inutile pour nombre de malades que la 
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purgation pourrait délivrer sans ce secours , 1l est în- 
_contestable que dans une telle circonstance on ne 
doive employer les moyens qui donnent un surcroit 
de sécurité , puisque sans eux il est des malades qui 
peuvent périr (r). 
ve COLIQUE. | | 

La colique est le nom d’une douleur ressentie au Ca- 
nal intestinal; cette maladie est appelée du nom colique, 
parce qu’on a prétendu que l'intestin colon en était 
plus, souvent attaqué que les autres boyaux. On a 
donné à cette colique différens noms, tels que colique 
flatueuse, venteuse, Bioe NE iese ete, ; 
les souffrances 5 ’étendent jusqu'à l’estomac. Les colis 
ques ont toutes la même cause , mais elles attaquent 
différemment les entrailles. 

C’est laisser invétérer cette maladie , et la rendre 
peut-être incurable que de s’arrêter aux liqueurs spi- 
ritueuses , aux frictions sèches sur la partie antérieure 
du tronc , aux linges chauds sur le ventre , à la thé- 
riaque sur l'estomac. On en dira autant des boissons 
d’eau de gruau, d’eau chaude ou panée, des bains 4 
des saignées , des lavemens et des calmans en géné- 
ral, On a même vu dans ces sortes de cas, des prati- 
ciens faire avaler à leurs malades, jusqu'à une livre de 
vif-argent , et des balles de fusil , au risque des plus 
grands accidens. Aucun de ces moyens ne peut être 
curatif, puisqu'ils ne sont nullement en rapport avec la 
cause humorale. 


temp empreinte 


(1) Voyez la 2€ partie , n95 148, 180. . 
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Les coliques ne peuvent être détruites que par l’éva- 
custion des matières qui les font ressentir. SGit que le 
volume de ces matières et le tiraillement des intestins 
qui peut s'ensuivreles produiseiit, soit que la sérosilté 
qui peut rorger les entrailles et causer la souf- 
france en soit le principe, c’est la même chose où 
le même procéilé, quant à la guérison. Si la douleur 
est dans l'estomac , il faut user du vomi- purgatif, al- 
ternativement avec Le purgatif, jusqu’à ce qu’elle soit 
déplacée. Si c’est une véritable colique , la douleur 
n'est que dans les intestins ; c’est le purgatif qui l'éva- 
cue; le vomi purgatif n’a dans ce cas d’autre abjet que 
de vider la plénitude de l'estomac, si elle existe. S'il 
s’agit d'une colique continue ou périodique et chro-. 
nique, ou doilse conduire d’après l’article 4 de l’ordre 
du traitement. Si celte maladie est violeute comme cela 
n'arrive que trop souvent, il faut conduire les éva- 
cuations d’après l’article 3. Si cette affectüitn est atta- 
quée dans son commencement, elle peut être détruite 
par l’article premier. 
On ne par lera ici de la coli ique, dite des peintres, 
que pour observer que ce traitement ne l'excepte 
pas QG). re À ; 
COLIQUE DE NISERERE, CHÔLERA. 


Ces deux maludies dont les symptômes sont ef, 
frayans ; out pour cause la sérosité qui, dans ce cas, 
extrêmement brülunte ou corrosive, tortille l'intestin 
ileum , supprime toute déje tion par les voies basses, 


(1) Voyez la 2° partic, n95.28, go, 107. 


(169 } 

excite d'horribles vomissemens, des crispations , des 
tiraillemens , une fièvre très-violente, et produit enfin 
les signes Les Plus alarmans, par rapport aux souffran- 
ces et à la vie du malade. Les emplâtres vésicatoires 
aux deux jambes sont indiqués. L’évacuation la plus 
active est prescrite d’après Particle 3 de l’ordre du 
iraitement ; le vomi-purgatif et le purgatif doivent être 
administrés alternativement jasqu’à ce que le premier 
n'ait plus d'objet, et le dernier doit l’être jusqu'a gué- 
rison radicale, selon la marche ordinaire du traite- 
ment. 


DIARRHÉE, LIENTERIE, DÉVOIEMENT, 


à 
L 


. Sices trois affections, ou seulement une d’entre elles, 
étaient causées par l'usage de certains alimens étran- 
gers à la nature , ou aux habitudes de la personne, il 
faudrait sans contredit y renoncer, s’il était possible, 
ou au moins, lés corriger. Il est rare que cette même 
cause ne soit pas compliquée avec la cause humorale, 
ou aggravée par elle ; il est rare encore que quelques 
purgations ne soient pas nécessaires dans les trois cas, 
pour expulser le principe de dégénération qui est éta- 
bli dans les entrailles. 
7 En parlant de la cause du vomissement, nous avons 
dit que les humeurs acquièrent parfois la nature des : 
émétiques. Nous devions dire qu’elles peuvent prendre 
aussi celle des purgatifs; mais nous nous étions ré-- 
‘Servé d'en parler en traitant des affections du canal 
intestinal et des évacuations qu'il éprouve par l’action 
de ces mêmes humeurs, que leur état de corruption 
rapproche de [a nature de ces évacuans. La diarrhée 
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est causée par les malières dépravées: qui accélèrent 
le mouvement pér istaltique du canal intestinal , et pro- 
duisent des évacuations extraordinaires , et plus. ou 
moins nombreuses. La lienterie diffère de la diarrhée, 
‘en ce que, dans cette première affection , les alimens 
sont évacués, sans pour ainsi dire avoir éprouvé de 
changement. Il n’y a pas de doute que le canal intes- 
tinal et l'estomac ne soient dans ce cas, tapissés de 
matières glaireuses capables de paralyser toute action 

digestive ou de coction ; il estégalement hors dé doute 

que les alimens journaliers ne peuvent plus servir qu’à 

entretenir cet état de désorganisation et de maladie, 

qui ne tarderait pas à devenir funeste, sion ne s’em- 

pressait d’expulser un semblable fond d'humeurs: 

L'emploi des astringens en général se rattache à un 
système erronné; il ne peut que concentrer dayan- 
tage la cause de tout dévoiement, et conduire aux ré- 
sultats les plus fâcheux. Les personnes qui ne recon- 
naissent point la cause des maladies , croient aisément : 
qu’il est inutile ou dangereux d'employer la purgation 
lorsque, comme elles le disent , le malade évacue déja 
trop. Il est cependant vrai que plus on purge dans ce 
cas, plus on diminue les évacuations du dévoie- 
ment (x). 

(1) Il nous souvient d’un homme qui fut attaqué d'un 
dévoiement tel que dans l’espace de vingt-quatre heures 
les évaeuations étaient portées jusqu’au nombre de soixan- 
te. Depuis long-temps cette maladie, durait; ie malade 
ne prenait plus aucune espèce de nourriture; il était 
bien et duement condamné à mort ou réputé dans un | 
État désespéré; il ne pouvait se trouver dans une pire 
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* L'évachation, dans ce cas, doit être pratiquée d’a- 

près l’article 2 de l'ordre du traitément , au moyen de 

quelques doses de vomi-purgalif, quand le besoin en 

est indiqué, et qui doivent être suivies d'autant de 

celles du purgatif qui sont jugées nécessaires pour ré- 
tablir les fonctions naturelles et La santé (1). 


DYSSENTERIE. 


Cette maladie se reconnaît aux caractères suivans : 
Des évacuations. humorales accompagnées de fièvre 
et. de tranchées, des déjections sanguinolentes, et 
quelquefois de sang pur. C’est la sérosité qui pro- 
oque le canal intestinal aux évacuations , et qui par 
sa grande âcreté rompt ou déchire des vaisseaux san- 
guins, | |iPa 

L’évacuation de cette matière est recommandée sui- 


 é 


situation. Notre méthode lui fut appliquée ; on lui donna 
me légère dose de purgatif; ses évacuations furent ré- 
duites environ aux deux tiers du nombre accoutumé ; 
la dose du lendemain les réduit encore; et successive- 
ment.il y eut réduction, tellement qu'il fallut bientôt 
augmenter l’action ou le volume des doses, pour avoir 
le nombre ordinaire d’évacuations recommandé par 
cette méthode. Alors le pauvre malade un peu allégé, 
put trouver du goût aux alimens ; l’appélüit reparut et il 
fut guéri. 

(1) Dans tous les cas de dévoiement, la prudence 
veut qne l’on commence ou que l'on continue l'évacua- 
tion par des doses PRE légères que dans les cas ordi 
paires. 


On remarque souvent, à l’égard de certains malades 
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vant l’article 5, jusqu’après l'éloignement du danger; 
ensuite on doit se conduire selon le deuxième, Dans 
cette affection, l'usage du vomi. purgatif est généra- 
lement nécessaire , et il n’est peut-être pas un seul ças 
où l’on puisse s’en dispenser entièrement, 


Lorsque, dans le pays qu’on habite, plusieurs per- 
sonnes sont déjà attaquées de cette maladie, il faut 
s’en défier; et comme à l'égard de toutes les maladies 
épidémiques , s’observer de près ," en consultant sou- 
vent le TABLEAU DE LA sAnTé. Dès qu’on ressent du. 
dérangement dans la santé, ou l’atteinte de ‘cette mas 
ladie , il ne faut point différer de s’évacuer active- 
ment, et fortement. C’est un bien mauvais éystème 
que de prétendre adoucir l'humeur dyssentérique, et 
lui opposer les astringens, qui la concentrent dans 
les entrailles. La dyssenterie ne produit ordimaire- 
ment des ravages si effrayans et si terribles dans, ses 
résultats, que par une conséquence de cette méprise, 


én traitement, qu'une dose purgative est, suivie de dé- 
yoiement, où que la personne évacue le lendemain 
comme Je jour même qu’elle la prise, ce qui lui fait 
croire que cette dose était de force à la purger pendant 
deux jours ou plus. Ce dévoiement peut arriver aux in 
dividus dont les humeurs renferment un principe pur- 
gatif, tel que nous en avons parlé à la page 160, . et qui 
probablement étaient à la veille de l'éprouver. Ce cas 
arrivant , il faut se conduire éomme nous l'avons pres- 
crit, c’est-à-dire donner suite à la purgation, sauf à 
diminuer la dose comme nous venons de le recomman 
der. Voyez la 2°, partie, no. 94. “ 


El 
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qui a obtenu une faveur qu'elle était bien loin de mé- 
riter (1). ME IT LU CAN 
| TENESME ; ÉPREINTES: Hs 

| C’est la sérosité acrimonieuse ; nt à l’ex- 
trémité du canal intestinal , appelé rectum, qui met 
cette partie en aclion presque continuelle, et qui ex- 
Gite de cette manière de fréquentes envies d’allér à 
la selle, avec douleur, sans qu'il en résulte, pour 
ainsi dire, aucune évacuation. Cette affecuüon peut 
survenir durant le traitement de toute espèce de ma- 
ladie, de même qu’elle peut avoir une cause primitive 
et qui lui soit particulière. Le purgatif suffisamment 
réitéré délivre de cette maladie, qu, négligée, pren: 
drait bientôt un caractère plus sérieux (2) 

CONSTIPATION; VENTRE PARESSEUX. 


e 


*Cétte affection a pour cause la chaleur des hu- 
Meurs, ou la flurion rassemhlée sur le canal intes- 
tinal vers sa partie supérieure; elle le durcit et le 


(r) On remarque quelquefois, particulièrement dans 
‘jé traitement des maladies chroniques , des. évacua- 
tions sanguinolentes et même de pur sang. C’est alors 
que ceux qui ne reconnaissent point la ceuse des ma- 
ladies deviennent inquiets. Qu'ils se tranquilisent et 
reconnaissent dans cet effet la nature acrimonieuse ou 
corrosive de leurs humeurs, qui produit une érosion 
aux vaisseaux, et que dans ce cas il faut expulser promp- 
‘ tement de semblables matières comme dans celui de Ha 
dyssenterie caractérisée. Voyez la 2°. partie, n°5. 94, 17 


(2) Voyez la se. partie, n°527, 33. 
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rend insensible à l’expulsion des déjéctions journa- 
liéres.. Cette même chaleur produit un autre effet ; 
qui'est de dessécher les matières fécales, et de les 
cuire souvent en forme de masse dure ; cet effet de- 
” vient une seconde cause ; et de sa réunion à la pre- 
. mière, s'établit la constipation ou la suppression d’une 
partie importante dés fonctions naturelles. Ces fonc- 
tions doivent se faire comme nous Le dirons AU TA- 
BLEAU DE LA SANTÉ; autrement le sujet est malade ou 
dans un. état plus que voisin!de la maiadie. 

Onne devrait pas différer d'évacuer la cause de la 
constipation, ni la laisser s'établir à poste fixe, car 
on en doit attendre les plus mauvais effets. Il est hors. 
de doute que les excrétions retenues n’acquièrent, par 
leur corruptibilité, un degré de corruption suscep- 
tible de produire les plus funestes résultats, On doit 
aux observations de pratique , la conviction que la 
moitié des maladies chroniques , chez Les femmes, les. 
jeunes personnes surtout, dérivent de la constipa- 
tion; c'est à elle qu’elles doivent les couleurs ani- 
mées, presque violettes, les fréquens maux de tête, 
d'estomac, les écoulemens qui sont si souvent suivis. 
d’affections aux parties sexuelles, etc., etc. Qu'ils 
sont funestes ces préjugés qui font accroire que:la: 
constipation est un signe de force et de santé]... Elles. 
ne conçoivent pas, ces victimes de l'erreur, que la 
santé dont elles se croient en possession, n’en est 
que le simulacre, et qu’elles ne la doivent bonne en 
apparence, qu’au siége que cette humeur chaleureuse: 
a pris plutôt sur cette partie du corps que sur une 
autre ; et que si cette fluxion vient à se déplacer, ik 
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se .déclarera une maladie, plus ou moins. dangereuses 
Ayec la constipation on repose-sur. un. volcan, dont 
l'éruption presque infaillible, est toujours. redoute 
ble (x): \ La L 

La purgation réitérée d’après l'article. 2 ,- si la: cons- 
üpation,est récente, .et.d’après l’article 4 si-elle est 
chronique ; rétablit, celte fonction importante de la 
Nature (2): | 


VENTS , TYMPANITE*: 


La plénitude hümorable est la cause qui intercepte 
le libre cours de Pair aspiré ; elle l'empêche de se ra- 
| réfier et de sortir par le mouvement d'expiration, en 
quantité égale à celle qui est entrée par celui d'aspi- 
ration. Les flatuosités, ou les vents, ne peuvent donc 
cesser dé se reproduire, qu’autant qu'on aura évacué 
suffisamment les humeurs. Gette pratiqué est préfé- 
able sans doute à Pusage des remèdes carminatifs , 
puisque la plénitude ne peut exister sans plus où 
moins de corruption dans ces matières, et que c’est 
se préserver de leurs effets ultérieurs; si on les chasse 
'EULS Reconnaissez, vous qui êtes afiligés de cette mala- 
die, que les forces que Jon vous attribue, ne sont que 
pefet de la tension de la fibre et de l'irritation du sys— 
sème nerveux, par l’action de la cause qui. vient de vous 
être indiquée! Reconnaissez également que vous éprou— 
vez dela constipation, le même préjudice que si, dans le 
eas de-ventre libre , un méchant vous fermait l'issue par 
laquelle la Nature a voulu que voire corps expulse ses 
déjections. La comparaison est des plus justes. 


(2) Voyez la 2°. partie, n°s. 19, 42367, 90, 107- 


: CRE) 

avant qu'ils aient plus, de malignité: D'ailleurs ; Pétat 
venteux exisie rarement seul: ;il-y'a tou ours quelques 
autres souffrances qui Hoi à la purgation un dou- 
ble objet. Le besoin de purger.est assez indiqué; lors 
que les vents rendus portent avec eux une odeur ähe 
pas laisser ignorer l’existence d’un germe; ou d’un 
foyer de corruption dans les entrailles. 

La tympanite qui.est un gonflement résultant d'un 
amas d'air dans les différentes parties du tronc , cé- 
dera comme l'affection venteuse aux évacuations-réi- 
térées ; article 2 pour les cas récens, et l’article 4: 
si ces affections sont chroniques, (1). 


HÉMORROÏDES. 


L'hémorroïde est une varice semblable à celle qu’on. 
remarque aux jambes de quelques personnes, Elle est. 
causée-par une partie d’eau qui, après avoir fait un. 
gonflement ; ou un engorgement, produit ensuite:la. 
dilatation des vaisseaux veineux. Ceux qui avoisinent. 
l'anus ont été nommés hémorroïdaux; c’est à causede. 
celte dénomimination que la varice a été appelée hé- 
morroïde , soit qu’elle soit interne , ou qu’elle soit 
externe, soit qu’elle flue , ou qu’elle ne flue pas. La 
sérosité qui a pris siége pour faire éprouver l’engor- 
gement hémorroïdal, est souvent extrêmement acri- 
monieuse; c’est lorsqu'elle l’est assez pourpercer les 
vaisseaux, qu’il s'écoule un sang qui west rien moins 
qu'un sang pur; il est imprégné :de cette même: 
fluxion ,» et quelquefois de matières purulentes. 

(1) Voyez la 2e partie, n°5. 132, 155. 
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On n’oppose ordinairément que quelques topiques 
adoucissans..et insuffisans: Œést prurtant une ma- 
ladie-curable comme beaucoup d’autres: Il n'importe 
pas moins de détruire les hémorroïdes que les autres 
‘affections;tpuisqu’elles ont Ia même cause ; puisque 
le-transport de la sérosité, qui ‘abandonne le siège. 
des hémorroïdes ; peut se faire Sur toute autre partre 
ducorps, et causer une nouvelle maladié, ou un 
grave accident, On ‘a presque osé assurer que pour 
se bien porter, il faut avoir des hémorroïles- Quelle 
étrange manière de raisonner sur la cause des mala- 
dies ! Eh quoi, parce qu'il y aura une espèce d’exsu- 
loire établi à l’anus , par lequel s’écoulera une por- 
tion de sérosité, on se croirait en sécurilé quand on 
a toul à craindre de la source de cette fluxion; lorsque 
tout-à-coup, quittant son siége , elle peut se porter 
sur quelques valvules des vaisseaux et arréter subite : 
- ment la circulation !... Mais réfléchissons donc. Ces- 
sons de sacrifier à l’erreur, en reconnaissant les faits 
avoués par l’observation. 
Contre l’hémorroïde récente, la purgation doit être 
pratiquée d’après Particle 2 ; et si cette affection est 
chronique, d’après le 4°. 
|  NÉPHRÉSIE VRAIE. 


La douleur néphrétique’, où linflammation des 
reins, mérite une grande attention. Celui qui en re_ 
connaît bien la cause ; aïnsi que les moyens de la 
détruire, évitera sûrement Les funestes effets de cette 
maladie. C’est par suite de sa durée qu’elle peut con 
duire à ce qu’on appelle calcul! , ou la formation de 
la pierre. En travaillant d’après les principes qui se- 
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ronl développés plus loin, à prévenir ce genre d'in: 
firmité, ne pourrait-ou pas espérer d'obtenir quelques 
droits à la reconnaissance de tant sin qui en pour- 
ront être préservés ? 

‘ La douleur néphrétique est causée, comme les au- 
ires douleurs , par la sérosité que le sang a déposée: 
sur les membranes nerveuses qui tapissent iutérieu- 
rement cette partie du corps appelée bassin; on la 
nomme quelquefois aussi colique néphrétique. Cette 
douleur a pu être périodique avant que la sérosité” 
qui en est la cause efliciente , ne füt fixée définitive- 
ment sur celte partie; et elle est vive ou aiguë. 
- comme le sont toutes les souffrances , toutes les fois 
que célte fluxion est revêtue d’une grande malignité, 
ou qu’elle est plus ou moins corrosive. 

Si au lieu desaigner ou sangsuer les malades et 
de Les rafraîchir ; si en place de tous ces topiques in- 
suffisans, dont on use ordinairement, on pratiquait 
la purgation d’après l’article 2 de l’ordre de traite- 
ment, et au besoin d’après le 3°, on détruirait cette 
maladie comme on détruit toutes celles dont la cause 
est également interne, quand on l'attaque en temps 
utile. Le vomi-purgatif n’est nécessaire que contre 
la plénitude de lestomac. C'est le purgatif qui est 
réclamé jusqu’ à guérison , et d’après Particle 4, st 
l'a ffection est ancienne ou invétérée (1). 

FAUSSE NÉPHRÉSIE. 


Cette affection est une douleur souvent rhumatis- 
male , qui est causée par la flurion rassemblée dans 


d h \ f 


(1) Voyez la 2°. partie, n°5. 13, 20. 
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les muscles des lombes, ou quelquefois aussi dans le: 
bassin; mais cette sérosité wa pasla malignité qu'on: 
remarque dans la vraie néphrésie. On désigne sou- 
vent cette douleur par le simple nom du mal dereins, 
Attaquée dans le commencement, elle peut céder à 
l'application de l'article 1°" de ordre du traitement, 
sauf à pratiquer d’après le 2. Si elle est chronique, 
on se conduira d’après Le: 4°. Le vomi-purgatif n’a 
ici d'objet que dans le cas de plénitude d'estomac : 
et généralement, parlant, le purgatif est suffisant 
contre ce genre de maladie. 


GRAVIERS , PIERRES. 


Faute d’évacuer la cause de la fausse néphrésie, 
celle-ci peut acquérir le caractère de La vraie ; de même 
qu’en n’évacuant pas la cause de cette dernière, il.en 
résultera, comme nous venons de le dire, les consé- 
quences funestes dont nous allons tracer lafligeant 
tableau. En principe général , ainsi qu’on l’a nombre 
de fois répété, quand la sérosité est le produit de ma- 
tières corrompues à l’excès , elle est toujours brülinte, 
ou au moins excessivement chaleureuse. C’est avec ce: 
caractère qu’elle agit dans la formation de la pierre ou 
des graviers, et c’est aussi parce que ces matières se 
composent, dans certains individus , de parties passi- 
bles de concrétions pierreuses ou graveleuses, que 
rassemblées dans la substance des reins, la sérosilé 
opère la cuisson d’une portion saline du phlègme qui 

y trouve et la convertit d’abord en une substance 
semi-purulente. Une partie de ces graviets reste quel- 
quefois. dans les reins ; mais il est pluS ordinaire qu'ils 
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descendent par Les uretères dans la vessie, La ls se 
réunissent et forment la pierre proprement dite: qui 
est susceptible de prendre , avec letemps; un.volume 
plus ou moins considérable. Quelquefois il se forme 
plusieurs pierres de grosseurs différentes; ou s’iln’y 
en a qu'une, elle peut être accompagnée de grains de 
sable, ressemblant à des morceaux de sel, ou de su- 
cre candi. La pierre nage sur l’urine, et se présente 
au col de la vessie. Ce viscère entre en action pour 
éxpulser le fluide excrémentiel , toutes les fois-qu'il 
en est rempli. Le cours en est arrêté par la présence 
de ce corps étranger sur le col de la vessie; de là les 
souffrances que le malade endure. Ces souffr ances sont 
beaucoup augmentées, tant par les coups redoublés 
que la pierre frappe , ou doit frapper contre la mem- 
brané nerveuse, que par J’acrimonie ou la chaleur. ex- 
céssive de ce fluide, et par la plénitude résultante de 


la suppression partielle ou totale du cours de l'urine. 


L'opération de la lithotomie réussit assez pour re- 
tirer la pierre de la vessie ; mais trop souvent il arrive 
que dans l’espace d'un an ou deux, une autre pierre 


se forme, et alors une seconde operation devient en- 


core nécessaire. On en a fait successivement juqua 
trois, et l’on devait naturellement s’y attendre , puis- 


qu’on n’avait point employé les moyens propres à dé- 
truire les causes formatrices de ce corps étranger.Tant 


qu’on n’usera point de cette mesure, les mêmes acci- 
dens pourront se répéter; de même aussi, il ÿ aura du 


danger pour ceux qui subiront cette opération, soit. 


‘pour l’avenir, soit pour le moment où elle se pra 
tique. 
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Nous pensons donc qu oil faudr ait avant d'opérer l'ex- 
‘traction de la pierre, avoir purgé le malade d’apri ës 
l’article 4 dé l’ordre du traitement , jusqu’à cé que sa 
sänté fût tellement améliorée, qu'il pût dire qu’il se 
porterait parfaitement bien sil n’avait pas cette in- 
commodité (1). | RE 

Si la plaie résultante de l'opération ne marche point 
vers la guérison , comme il en doit être d’une plaie 
simple et récente dans un sujet bien portant; sil y 
vient de l’inflammation; si elle suppure beaucoup et 
pendant long-temps; si elle menace de dégénérer en 
ulcère ; si la santé du malade s’altère ; si les fonctions 


(1) Nous ayons eu plusieurs fois dans le cours de notre 
pratique, l’occasion de vérifier l'excellence de ce procé- 
&é. Nous pouvons citer le père de notre bien aimé gen- 
re, M. Cottin; il subit l'opération de la taille après 
avoir suivi le traitement prescrit dans cette méthode, et 
selon la manière qu’il vient d’être expliqué. Le premier 
bienfait qu'il en éprouva, fut de ne point éprouver de 
fièvre, après lopération faite; et en second lieu, la 
plaie qui ne suppura point, fut rapidement écatrisée. 
Cet homme , âgé au moins de soixante ans, lors de cette 
opération, jouit aujourd’hui d'une santé telle que, d’a- 
près son témoignage, il n’en a jamais eu une meilleure; 
{l à recouvré des forces, et une vigueur telle qu'à cet 
âge, peu d'hommes pourraient se prévaloir d’une sem 
blable, même parmi ceux qui n’ont point éprouvé de 
maladies graves. Or, on le demande aux hommes impar- 
ffaux ; à quoi ce malade doit-il ce précieux avantage, si 
ce n’est pas à la dépuration de ses fluides, par l'usage 
d'une purgation suffisamment répétée! 
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naturelles se dérangent; si, enfin, il n’est pas dans.le 
TABLEAU DE LA SANTÉ , il faut que la purgation soit r&r: 
prise suivant le même article 4. D’après la cicatrice de 
la plaie, le malade doit avoir soin, de répéter, de dis- 
tance en distance, quelques purgations, à l'effet d’em-. 
pêcher toute espèce de reproduction. C’est en sui- 
vant de point en point les règles que nous venons de 
prescrire, que le malade sera à l'abri de nouvelles: 
altaques (1). 
ISCHURIE. 


La rétention ou supptession d’urine appelée ischu- 
rie, est causée par la fluxion rassemblée sur le col 
de la vessie, etsur son sphincter; elle les crispe si 
fortement par son âcreté, que ces membranes ne peu- | 
vent plus se dilater pour hvrer passage à l'urine. 

. Les procédés que l’on oppose à cette affection con- 
sistent dans l'introduction de différentes bougies, à 
l'effet de dilater Le canal de lPurëtre, ainsi que l’en- 
trée de la-vessie; on y emp'oye la sonde creuse dans 
les mêmes vues, c’est-à-dire pour extraire Purime 
amassée, qui devient alors une matière nuisible’ dont 

(Gi) Nous avons dit que la purgation agit sur les voies 
urinaires: tout le monde peut vérifier ce fait. Elle y 
exerce une telle action, que nombre de fois elle a fait 
rendre de petites pierres; notamment à Nevers, la Fer- 
té-sous-Jouare, Étampes, Orléans, Verdun, à la Mar- 
tinique ebailleurs. Nous pouvons assurer qu'il en serait 
de même de celles qui présentent un plus gros volume ;. 
sans l’étroitesse du passage qui s'oppose à leur sortie, chez. 
l'homme particulièrement. Voy. la 2° partie, n°520, 147. 
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le séjour prolongé, peut traîner les plus grands dau- 
gers à sa suite. Eh quoi! on wa pas encore reconnu: 
que ces procédés ne sont pas même des moyens pal- 
latifs, puisque la sonde et les bougies sont des corps 
étrangers qui agissent de vive force contre une cause 
qui leur résiste. Ces moyens sont d'autant plus dan- 
gereux, que de a violence qu’its font au sphincter et au 
col de la vessie pour les ouvrir, il en résulte une des- 
truction totale de ressort dans ces parties; de là lin- 
curabilité de la maladie, ou la ponction au périné, 
dont les suites sont presque toujours accompagnées 
-des plus funestes accidens. 

Cette maladie, caractérisée par l’absolue suppres- 

sion de l'urine, demande que la purgation soit pra- 
tiquée d’après l’article 3 de l’ordre du traitement, à 
effet de déplacer la fluxion qui a pris siège sur les 
voies expulsives de cette partie excrémentielle des 
fluides. Afin d'aider la purgation, les emplâtres vé- 
sicatoires peuvent quelquefois être utiles. Dans ce 
cas, on doit les appliquer aux jambes de préférence 
à toute autre partie du corps. Le cours de l’urine étant 
rétabli, on suit le traitement d’après l’article 4 jusqu’à 
guérison (1). 


s ; 


(1) En supposant qu’il fallüt, dans un cas pressant ,. 
avoir recours à ce que nous appelerons le remède ex- 
trême, c’est-à-dire , à l'introduction des sondes ou bou- 
gies , il ne faudrait pas moins employer la purgation 
d’après les articles cités, afin de détourner la cause de 
la suppression , et dans l'espoir de l’évacuer et de gué- 
rir le malade. Voyez la 2°. partie, n0s. 42, 55, go: 
139, 150, 157. sési dx 
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“INCONTINENCE D URINE. 


L’écoulement involontaire de l'urine, ne pe avoir. 
lieu sans la présence dela/uxion sur le col etlesphine-. 
ter de la vessie, qui en les-crispant, de dedans en de- 
hors, les tient continuellement ouverts, et les empê- 
che de se refermer. Dans ce cas, cette affection peut 
céder au traitement des purgatifs, praliqué selon qu et 
le est récente ou ancienne, d’après celui des articles 
de l’ordre du traitement qui lui est applicable. Cette. 
maladie peut succéder à l’ischurie, et devenir incura- 
ble par l’état d'inertie et de paralysie des parties org 
niques des voies urinaires. 


STRANGORIE, DYSUMÉ. 


Ces deux affuctions se confondent, et leur cause 
est a-peu-près distribuée de même dans le siége 
qu'elle occupe. L’envie d’uriner est continuelle dans 
la strangurie, et l’urine sort goutte. à goutte avec, 
douleur. Dans la dysurie, l’urine coule avec peine;: 
mais la vessie étant déchargée, l’envie d’uriner cesse 
pour assez long-temps. C’en est bien assez pour re- 
cormaître l'existence de la sérasité, extrêmement 
acrimonieuse de sa nature, qui est. rassemhlée au 
coi et au sphincter de la vessie, et qui delà se ré-: 
pand sur le canal de l’urètre. D'ailleurs qui pourrait 
douter que l'urine ne renferme en elle-même un prin- 
cipe acrimonieux, plus ou moins imprégné de par- 
tiés salines ou nitreuses , et de nature à aggraver la 
maladie. | 


. Ces affections sont le produit de la dépravaiion 
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chronique des humeurs ;.il faut évacuer .ces malières 
par la purgation, d’après l’article 4 de l’ordre du 
trattément: Le TEE pHrBNES ÿ est rarerent nÉces = 
paire. , 
DIABETES. 

La maladie dite diabélès, est une excessive Évar,.. 
cuation de l'urine, c'est-à-dire beaucoup plus consi= 
dérable que la quantité de liquide dont le malade fait 
habituellement usage. Ceite urine est fort éloignée 
de l’état naturel; elle présente divers changemens, 
ettoutes sortes d’altéralions dans sa nature ordinaire, 
Le diabétès est dans quelques cas, une crise salutaire; 
dans beaucoup d’autres ou presque toujours, © ts 
évacuation est aux voies urinaires. ce que la diarrhée 
et la lienterie sont au canal intestinal ; par conséquent 
c'est une affection produite par la dépravation des 
humeurs. Nos savans ont débité beaucoup de choses 
sur'un prétendu principe sucré, qu'on dit avoir trouvé 
dans ‘plusieurs de ces sortes d’urines, On peut eu Liter - 
des coipeetures ethâtir des systèmes à perte de vue (1}, 
maïs il est plus utilé d’en reconnaître la cause, et d’en 
guérir les malades, que de répaître son esprit de vai- 
nes chimères. MAT | 

La purgation, ‘d’après l'article 4 de l’ordre du trat- 
tément, peut remettre én.sanlé ceux qui ne ont 
pas moins perdue, quoique leur üriné présente des” 
choses curieuses , où susceptibles de savantes ana= 
LA ñ ; dit rer 

(r) Qui sait, nous a dit un plaisant, si on n’y trou 
+erait pas un débouché extrêmement avantageux pour 
remplacer le sucre de canne ou de betterave. 
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HERNIE. * 

Ïl est aisé de se rendre raison de la cause ‘du dé- 
placement des par lies- contenues dans les cavités ; | 
de même il est facile d'expliquer clairement celle de 
toutes les hernies ou descentes. Ce genre e d’infirmité 
est beaucoup plus que ne le pense le commun des 
hommes, l'effet d’une cause de maladie, ou tout au 
moins celui d’une mauvaise disposition des fluides. 
On attribue communément la cause des hernies ou 
descentes , à un exercice violent , à des efforts, 
des cris , sans faire attention que la hernie arrive je 
mème à celui qui n’a éprouvé aucun de ées contre- 
temps , ni aucun accident, On se borne ordinaire- 
ment à l'opération de la main pour la réduire el la 
contenir : : ce qui est bien insuffisant pour guérir. 

Presque toujours la hernie a été précédée. de Ja 
colique ; quelquefois elle apparaît. dans un accès de 
cette douleur du canal intestinal, Nous ne ferons ni 
nomenclature ni description des hernies; il suffit de 
savoir qu’elles ont toutes La même cause. interne , et 
qu’on y remédie par le même moyen! 

La hernie est l’effet d'un relâchement tan des. mem- 
branes quienv eloppent les viscères contenus, que des. 
 ligamens qui leur servent d'attache ; c’est la partie. 
contenante , dilatée ou relächée , qui laisse échap- 
per la partie contenue. Nous ayons dit, chapitre pre- 
mier , que les solides sont subordonnés aux fluides. 
Personne ne peut élever de doute contre cette vérité, 
car c’est d’après elle et une déprayation quelconque: 
des humeurs, qu'il y a des hernies , et tous autres 
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désordres dans les solides. Dans l’état de santé, qui 
suppose saineté dans les fluides, les sucs nourriciers 
alimentent et corroborent toutes les parties qui com- 
posent le corps des solides. Quand au contrairé les 
humeurs sont corrompues , lorsque le sang en est 
surchargé, ainsi que de la fluxion qu’elles produisent, 
les chairs, les tégumens , les parties contenantes. 
enfin , qui sout ces mêmes solides , ne sont plus ali- 
mentées que d’un fluide débilitant et relàchant, L’é- 
quilibre entre élles et les parties contenues est dé- 
truit; la force qui retient est alors au-dessous de sa 
surcharge , et la hernie se déclare. Si dans cette cir- 
constance le malade a fait quelque mouvement 
extraordinaire , ou s’il a été passible de Paction de 
quelque cause externe, on leur attribue la cause de 
lahernie. Onnesemble pas faire attentionque-souvent 
ce même malade a fait d’autres exercices autrement 
pénibles , et qu’il ne lui est survenu ancun déplace- 
ment, On ne fait pas attention non plus que, dans pa- 
reil cas, l’action de la cause externe ou accidentelle, 
n'aurait eu aucune suite sans la préparation ou l’ad- 
jonction de la cause humorale. 

Dès l'apparition d’une hernie, soit qu ‘elle. soit com- 
plète, soit qu’elle ne soit que commencée , il faut la 
réduire et la contenir d’aprèsles procédés d'usage. La 
purgationréitérée peut en favoriser la réduction etdé- 
troire l’inflammation survenue. Si l’on diffère de porter 

ce secours, on rendJa cure douteuse, surtout à l'égard 
des personnes qui avancent en âge. Si Le sujet est 
par rapport à ses humeurs ou à sa santé, dans un état 
de dépravation ancienne, il sera dificile : à guérir. Le 
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réduction de la hernie étant achevée, et celle-ci bier 
Maintenue, on pratique l'évacuation des humeurs d’a- 
près l’article 4 de l’ordre du traitement , avec le pur- 
gatif, seul autant qu’il se peut ; ou sile vomi-purgatif 
est indispensable, é’est à-une faible dose qu'il doit 
tre employé, pour qu’il opère doucement (1). 


SAUNISSE 


Cette maladie est:efficacement traitée par léva- 
cuation de la bile qui remplit les cavités comme elle 
inonde la circulation. La purgation est sans doute 
préférable à tous ces breuvages qui ne peuvent la 
faire sortir du corps. Il faut se conduire d’après Par- 
ticle 2 de l’ordre dutraitement, et au besoin d’après 
le 42;.le voui-purgatif y est. généralement néces- 
saire, ainsi qu’il est indiqué dans les affections des 
premières voies. 


si €EMBONPOINT. 


Cet état est souvent confondu avec ce qui n’est 
véritablement qu'une plénitude bumorale. L’embon- 


LIRE AUS 

(1) Dans les hernies sont comprises les descentes de 
matrice et la chûte du vagin. Le pessaire, est comme le 
bandage, un palliatif qui a besoin d’être secondé par la 
même purgation. La chûte de l'intestin recium ou de 
l'auus, w’a non plus d'autre cause que la dépravation 
ehronique des humeurs. Ces trois affections sont comme 
les hernies, l'effet du relâchement des attaches, ou li- 
gammens, par la même reuse; et généralement il est 
difficile d'y remédier, mais il y a des exceptions. Voyez 
la »e partie, n°5 36,100, 108. | 
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point est chose naturelle etne fait point souffrir. La 
pnindes au contraire, incommode; a cacochymie 
en peut être la suite..Contre ces deux affeetions , il 
faut user dela purgation: autant qu'il. en est néces- 
‘saire pour se délivrer de ses souffrances’; l’article 4 
de l'ordre du traitement doit être:suivi , car cette af- 
fection est toujours un résultat de la dépravation des 
humeurs , qu’il faut renouveler , autant que la cons- 
titution du sujet peut le permettre. 

L'état pléthorique est presque toujours arte à 
ume surabondance de sang : c’est une méprise. Si on 
est tombé dans cette erreur et dans beaucoup d’au- 
tresdu même genre, c’est parce qu’on n’à point re- 
connu Ja présence de la sérosité humorale qui sura- 
bonde dans les vaisseaux. On doit concevoirique l’é- 
vacuation de cette sérosité est le seul moyen qui 
remédie à cette maladie. Il faut la pratiquer avec le 
“purgatif, d’après Varticle 4.de l’ordre du traite- 
ment. | 

: CONSOMPTION,; MARASMÉ « d) sb n té 


L’atrophie , le marasme, la consomption, Pétysie, 
sont autant de dénominations d’un état de maigreur 
qui est toujours causé par une dépravation chronique 
des humeurs , à laquelle ontpu se joindre les effets 
nuisibles de la diète, ceux des pertes sanguines, des 
bains, tels que nous les proscrivons ; ceux résultans 

de l'usage des préparations mercurielles , du. quin- 
quina, “eté., etc. Cest par leur chaleur brûlante, que 
les humeurs corrompues. minent ÿ consument, des- 
sèchent dde : ainsi qu elles Jui fout. éprouver 
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les souffrances qu’il endure dans cet élat. Lorsqu'on 
n’a point à redouter de lésion à l’intérieur, et quand 
. de sujet n’est point trop âgé, on peut espérer le chan- 
gement de cette situation. Il faut qu’il évacue suivant . 
Varticle 4 de l’ordre du traitement, et qu’il use de 
bons alimens propres à le fortifier. On a vu dans cet 
état, nombre de malades recouvrer une santé par- 
faite. 


CHAPITRE XIII. 
Maladies dites ve la tête. 


Tnt En se TH | 

La tête est le chef renfermant le cerveau et nombre 
de parties organisées pour exécuter différentes fonc- 
tions vitales et animales , et où se reportent toutes. 
les affections morales, La tête a aussises maladies 
physiques, tels les étourdissemens, les éblouisse- 
mens el autres affections de différens genres, tant 
à l'intérieur qu’extérieurement. La cause de ses ma- 
ladies , c’est-à dire la Auxion , lui est apportée par 
les artères carotides , comme elles lui transmettent 
aussi la substance. | | 


CEPIHALALGIE. 


La sérosité parvenue au crâne, et y étant ge 
ou arrêtée, fait ressentir une douleur très- aiguë ; a 
laquelle on a donné le nom de cépbalalgie ; celte 
douleur est accompagnée de fièvre, et quelquefois 
d'un abattement générel. L'ordre de son traitement 
_ sera réglé d’après Particle 3, si la violence de la dou- 
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teur. le commande, ou autrement, d'après Particle 2. 
Le vomi-purgatif et le purgatif sont nécessaires al-. 
ternativement , dans le commencement de ce traite- 
ment set vers la fin, le purgatif seul peut être suf- 
fisant (+). | 


MIGRAINE:. 


Lorsque la Jlurion n’occupe qu'un côté de la tête, 
la maladie prend le nom de migraine. Cette douleur 
est-souvent périodique; ainsi-qu’ ’elle-est chronique 
dans beaucoup de malades. Elle ne diffère des autres 
douleurs dites rhumatismales, que par le nom ou le 
siége qu’elle occupe. Si elle est récente, elle sera 
détruite ensuivant Particle 2 de l’ordre du traitement; 
si elleest chronique , il faudra se conduire d’après 
l’article 4; et dans un cas comme dans l'autre, le 
vomi-purgatif et le purgätif sont nécessaires altérn:- 
tivement, au moins au commencement du traitement; 
on lachève comme il se pratique généralement avec 
le purgatif seul (2). 


F 1 FOLIE. 


La folie est un mouvement déréglé des esprits, 
comme la fièvre éstun mouvement déréglé du sang. 
La cause de la folie ne diffère point de la cause des 
autres maladies ; elle dérive également de la dépra- 
vation des humeurs renfermées dons les cavités. La 
sérosité qui émane de ces matières, est toujours, dans 
prb 

(1) Voyez la 2e. partie, nos. 42, 56, 57. 
(a) Voy.la 2. partie, nos 37, 55, 56, 96, 10 
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celte maladie, extrêmement âcre ; elle se mêle parmi 
les esprits, comme elle s’est filtrée avec le sang , 
quand elle cause la fièvre. Elle trouble le cours ré- 


gulier des esprits ainsi que pour faire éprouver la. 


fièvre elle dérange le mouvement naturel du sang. 
Elle agit sur le cerveau et les organes de la circula- 
tion des esprits, comme elle durcit les valvules, les 
tuniques et les parois des vaisseaux sanguins pour 
produire l’engorgement. Comme la fièvre, la folie a ses 
accès , ses intérmittences, sa continuité, ses périodes ; 
elle est plus où moins caractérisée selon la maliguité 
de la sérosité qui la fait éprouver. 

ï est nombre de situations qui participent de l’état 
de l'esprit aliéné , qui quelquefois précédent Ja folie, 
ou lui succèdent. Le vertige, lhypocondrie, la fréné- 
sie , La manie et Les abérrations en général sont de ce 
nombre. Ces affections ont la même cause que la fo- 
lie; mais cette cause étant autrement fixée que dans 
cette maladie, ces affections sont autrement caracté- 
risées. Traitées ainsi que la folie dès leur apparition, 
dans un sujet bien constitué; eiles sont détruites comme 
une autre maladie , par l'évacuation de leur cause ma- 
térielle, pratiquée avec le vomi-purgatif alternative- 
ment au commencement du traitement el jusqu’à l’af- 
faiblissement du caractère de: l’afliction. 1l est géné- 
ralement plus sûr de se conduire d’après l’article 3, 
que d’après le, deuxième, surtout contre la folie pro- 
prement dite; et dans la suite on se conforme à l’ar- 
ticle 4, parce. que ces dérangemens sont toujours le 
produit de la, dépravation plus où moins chronique 
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dés humeurs. Les emplâtres vésicatoires ne peuvent 
produire qu’un bon effet dans ce cas, pour faire diver- 
sion à la fluvion fixée au cerveau {ul 

Les moyens dont on use ordinairement sont : les 
sa'gnées , les sangsues, les douches , les bains, les 
topiques, et loutes choses qui, comme ôn ne l’éprouve 
malheureusement que trop, sont ou dangereuses, où 
au moins insuflisantes, La perte du sang et l’usage pro- 
longé des bains, ne sont pas, pour ces sortes de ma- 
lades, le moindre des fléaux, Ils établissent l'incurabi- 
lité de la maladie , ou au moins, la rendent à l'égard 
des malades auxquels on voudrait dans la suite admi- 
nistrer notre méthode, très-diflicile x détruire, parce 
que ces procédés fixent irrévocablement , sur les or: 
ganes de la ‘circulation des esprits , sur le cerveau et 
ses membranes, la sérosité qui les désorganise trop 
Souvent pour toujours. Si la saignée a paru mo lérer 
les accès de la folie, c’est par un effet semblable à 
celui que peut produire l’effusion du sans , dans tous 
les autres cas où elle est pratiquée , parce qu'une por- 
tion de cette sérosité s’évacue avec le sang ; mais ce 

(1} Un être qui a perdu l'esprit n’est pas facile à trai— 
ter ; il faut souvent user de force et de violence pour le 
contenir, et on à toujours beaucoup de mal à réussir. 
Une affection morale, comme celle dont il est patlé au. 
chapitre I, serait, dans tous les cas , un grand obstacle. 
à la guérison de ces malades. Ils ont à cet égard un pres- 
sant. besoin d’être secourus par des actes de bienveil- 
lance, et peut-être aussi de bienfaisance, et enfin pa 
tout ce que l'amour de l'humanité peuf inspirer aux 
cœurs bons et généreux. 


2 
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procédé, destructeur de la cause motrice de la vie, est 
d'ailleurs bien insuflisant pour tarir la source de cette 
fluxion désorganisatrice (1). 


APOPLEXIE. 


Le caractère de l’apoplexie est la privation des sens 
Let des mouvemens volontaires. On est dans l'usage de 
la diviser en séreuse, et en sanguine ou coup-de-sang. 
La première est déjà reconnue humorale ; la seconde 
est, diton, causée par le sang. C’est une erreur de 
croire que le sang entrave quelquefois lui-même son 
mouvement. La loi de la circulation n'est-elle pas tou- 
jours fixe et invariable ? L’eau dans la rivière gène-t- 

_elle elle-même son cours naturel? Ne voit-on pas dis- 
tinctement la cause spéciale de cette gène? Ne sont-ce 
pas des corps étrangers, tels que des terres, des : 
sables , des immondices quelconques, ou bien Île tra- 
vail des hommes, qui ont détourné le cours de Peau, 
quand il est troublé dans sa marche? Il ne peut rester 
de doûte , si l’on veut réfléchir que c’est faute d’avoir 
reconnu la nature de la sérosité humorale et sa pré- 
sence dans les vaisseaux, qu’on a cru à la possibilité 
que le sang put se gêner lui-même , ainsi qu'on a ad- 
«nis la pléthore sanguine, qui ne peutpas exister. On ne 
peut persister dans cette erreur sans admettre, contre 
toute raison, des effets sans causes pour les pro- 
duire. | 

Ces deux espèces de maladies peuvent être détruites | 

par l'évacuation de leur cause; évacualion pratiquée | 


(1) Voyez la 2°. partie, n°5. 97, 67, 98. 
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avec le vomi-purgatif et le purgatif alternativement, 
s’il s’agit de la première, dite séreuse; et avec le pur- 
gatif seul, dans l’apoplexie rouge , dite sanguine. Dans 
les deux maladies, c’est d’après Particle 3 de l’ordre 
du traitement, et très-activé, qu'il faut se conduire 
au moment de lattaque , usant de lavemens purga- 
tifs en même temps ; et par la suite d’après le 4°., par 
la raison que ces maladies sont toujours l’effet d’une 

dépravation chronique des humeurs. 
Dans l’apoplexie rouge on doit débuter par le pur- 
gatif, parce que , ordinairement, les sujets sont très- 
à replets; et pour ceux-là, il est toujours utile de faire 
du vide par les voies basses , avant de leur donner la 
commotion vomi-purgative, sauf cependant à em- 
ployer plus tard le vomi-purgatif, quand le besoin en 
sera indiqué. Pourtant il est des cas où cet évacuant 
est tellement nécessaire, qu’on ne peut faire autrement 
que de se conduire comme pour l’apoplexie blanche , 
parce qu'il y a une telle plénitude d'estomac que si on 
ne la diminuait point par un vomi-purgatif d’abord , le. 
purgatif ne passerait pas dans les voies basses, et se- 
rait rejeté par les supérieurs. Les emplâtres vésicatoi- 
res, appliqués au moment de l’attaque, peuvent, 
produire un bon effet ; mais si on les appose, ce doit 
toujours être sans négliger ni suspendre la purgation, : 
jusqu'a ce que le malade soit hors de danger (1). 


LÉTHARGIE. 


Cetteaffection absorbe si fortement le malade, qw’on 
le croît privé de la vie. Cet état ne peut être attribué 


oo 


(1) Voyez la 2°. partie, nos. 56, 107, 138, 160. 
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qu'a Ja masse des humeurs corrompues, etàa leur 
sérosité qui absorbe es esprits en comprimant les 
vaisseaux. Si la Nature a encore assez de force; si le 
sang peut écarter la matière qui tend à arrêter son 
cours , le malade revient à la vie, même sans le’se- 
cours de l’art. Mais si la Nature est utilement secondée 
par des évacualions propres à dégager la circulation, 
Ja vie du malade en sera efficacement protégée. hôn 

Le vomi-purgatif et le purgatif, alternativement, 
sont nécessaires, d’après Particle 3 de l'ordre du traite- 
ment; sauf, après soulagement, à suivre le 4°. Les 
emplätres vésicatoires ne doivent point être dédai- 
gnés; on ne doit négliger aucun des moyens qui peu- 
vent évacuer, n'importe par quelles voies, ou qui au 
moins sont susceptibles de produire uné utile diver- 
sion. 


PARALYSIE, 


La paralysie est caractérisée par la perte du mon- 
vement, et quelquefois du sentiment. Elle pent être 
générale, ou particulière; dans ce dernier cas, c'est 
cé qu'on est convenu d'appeler hémiplégie. La paraz 
lysie succède parfois à l'apoptexie; et alors elle est ré- 
putée plus difficile à détruire. Cette maladie est tou- 
jours le produit d’une dépravation chronique des hu- 
.L'age ayancé est un obstacle plus ou moins 
la guérison du malade. Dans tous 
| sinon la guérison, au 
brusquer l'évacuation 


meurs. 
insurmontable pour 
les cas, il faut pour obtenir, 
moins l'espérance de guérir, 
en commençant le traitement d’après Particle 3, et par 
suite, le 4°. Le vomi-purgatif y est nécessaire, et il 


1 
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le devient davantage si l'affection est portée à l’une 
des parties supérieures du corps (1): 
ÉPILEPSIE (2). 

Portée au cerveau, sur la dure-mère, la sérosite 
peut causer des accès d'épilepsie, ou faire ce quon 
(1) Voyez la 2e. partie, n°5.36, 51,52, 78, 96, 9 

136. - 

(2) On a disserté longuement ét long-temps sur celte 
maladie. Toujours les causes occasionnelles, ou les at- 
fections morales ont été mises en avant. Les systèrnes Lés 
plus hazardés ont vu le jour , et ont été mis en pratiques F 
mais jamais, dans les scientifiques dissertations qui ont 
été faites sur ce sujet, un seul mot n'a été dit sur b 
cause humorale, qui, pourtant, mérite le plus datter 
tion. Dans notre chapitre ut ,çnous avons fait une pro- 
messe que nous remplissons ici. Nous entreprendrons 
avec confiance de combler le vide , où au moins de je 
ter un jour lumineux sur ce point important. C’est avé 
des faits de pratique que nous nous proposons de réduire 
à sa juste valeur tout effet de ces impressions qu’on ap- 
pelle causes, et dont le moral d’un individu peut être 
passible pendant la durée de sa vie Deux hommes af- 
fligés de cette maladie | et qui ont été guéris par tes 
moyens indiqués dans notre méthode, nous fournissent 
chacun leur part dans le récit qu’on va lire, « 

Le premier était un jeune homme. Il lui suffit peut 
être de ce titre pour avoir été très-sensible à la mort 
d'une jeune demoiselle qui avaitété sa contemporaine. 
Cette mort lui fut annoncée d'une manière à le sur- 
prendre comme à l’affecter beaucoup. Cette jeune per- 
sonne était épileptique , et elle est morte à la suite, ou 
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appelle tomber du haut-mal ou mal caduc. Dans ce cas 
la fluxion émane de la bile noire, ou au moins de 
matières très-corrompues. Le sang l’envoie au cer- 
veau par les artères carotides ; il la rassemble gouite 


à goutte dans un sac membraneux, appelé kiste, qui 


000 he np 


par les progrès de cette maladie. Peu de temps après 
en avoir appris la nouvelle, le jeune homme eut la 
première attaque d’épilepsie , qui fut bientôt suivie 
d’une seconde ; et ainsi successivement pendant plusieurs 


mois : au bout desquels n’espérant plus rien des traite = 
mens ordinaires, il eut recours.à notre méthode. Nous 
pourrions le citer comme un modèle de courage et de 
résolution, qui sont si nécessaires à quiconque entre 
prend de se délivrer d’une maladie grave et invétérée. 
Le second malade était un homme d’un âge mür. Les 
affaires de son commerce le conduisirent dans, une 
maison pour faire un achat. L'objet qui. était à. vendre 
Jui fut montré par une domestique qu'il ignorait être 
attaquée d’épilepsie ; elle en eut en sa présence un ac- 
cès. Seul avec elle , il lui donna les secours ou Îles soins 
qu'il put. Il fut peiné de la situation de cette malheu- 
reuse , et ilen éprouva une certaine frayeur. Dans la 
même semaine il tomba du premier accès ,1et la mala- 
die se caraclérisa par des chûtes subséquentes. Un de 
ses amis, qui devait le rétablissement de sa santé au 
traitement de notre méthode, à l’occasion d'une:mala- 
die également chronique et grave, lui fit reconnaître 
l'urgence d'abandonner les. traitemens inutiles dont il 
était l'objet depuis déjà quelque temps, et de leur pré-. 
férer celui de la Médecine Curative, avant que la ma- 
- Jadie fût plus invétérée. Le malade céda aux conseils 


de son ami; et parce qu’il n'avait point essuyé les irai- 
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s'est formé au-dessus de la dure- mère (1): Lorsque 
ce’kiste, qui n’en peut contenir qu une certaine quan 
üté, est rempli, le mouvement des artères et l’action 
de la membrane nerveuse, irritée sans doute per 
l’acrimonie de la matière, le forcent à se vider; il se 
fait en conséquence un épanchement de cette fluxion 
sur les meninges, Le long de la moële allongée et sur les 
nerfs, qu’elle met en contraction par sa corrosion. 
Cette sérosité , dans l’état de paroxisme ou d’accès, 
RS tn ee tete 
temens dommageables que nous signalons ; il fut assez 
promptement guéri; ou,au moins , il ne fut pas dé- 
sespéré de nous-même , ainsique nous désespérâmes du 
premier, et n'eut pas besoin, comme celui-ci, de 
faire un appel à l’héroïque courage ; ce courage que 
déploie un homme vaillant ct intrépide, qui a adopté 
Ja devise des braves ; Vaincre La maladie ou succomber 
en la combattant. | 

Quel peutêtre le résultat de traitemens qui ne sont 
point en rapport avec la cause des maladies? Hls seront 
de toute nullité, si toutefois ils ne portent préjudice. 
Pour qu’ils fussent en rapport avec elle , il faudrait 
qu’elle fût reconnue ; et c’est ce qui n’a point encore eu 
lieu , au moins généralement. Et que peuvent signifier 


de prétendues causes qui ne sont que des circonstances 


ou des effets de circonstances de la vie? J'art ne peut 
rien contre elles, car nul ne peut empêcher que ce qui 
est ne soit, que ce qui a été n’ait existé. Quand saura-t- 
on bien , nous l’avons déjà dit, que le meilleur des reme-— 
des qui peuvent exister, consiste dans Tennis d’un 


raisonnement juste ?. 
A 


(1) se forme donc dans le corps humain et sur dif- : 
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dérange le cours des esprits, fait perdre connaissance 
au malade et le fait tomber; les nerfs qui en sont forte- 
méntirrités, communiquent une si violente action aux 
miuscles , que le malade tourne ses yeux et secoue ses 
membres avec là plus grande force. Il lui sort de la 
bouche une matière écumeuse; ses cents se serrent si 
fortement que la langue est souvent coupée par le : 
mouvement convulsif des machoires. La flurion dé- 
coule du cerveau dans l’estomac; quelquefois on len- 
tend descendre; presque toujours le malade semble 
férentes parties qui en dépendent, des membranes plus 
ow moins denses ou solides, au point de pouvoir conte- 
tenir un corps volumineux; tel est par exemple, une 
quantité d’eau dans l'hydropisie dite ankistée. Une de nos 
malades de la ville d'Amiens, a rendu pendant le cours 
de son traitement, uné membrane de la dimension de 
trois sur cinq pouces ; elle avait, dit-on, plus de densité 
que celte pélicule, appelée taie dans quelques pays, qui 
enveloppe la circonférence interne d’un œuf. Quelques 
jours ayant d’évacuer cette membrane ,-la malade avait 
entendu dans son ventre un bruit assez fort pour que sa 
garde l’entendit aussi; ce fut une espèce de claquement. 
Nous ne pouvons penser autrement que ce bruit est pro- 
venu de la rupture de cette membrane. N’est-il pas pro- 
bable que dans Ja suite il se fut formé un kiste, et par. 
suite une tumeur ankistée, dans le corps de cette ma- 
Jade, en supposant qu'elle eût survécu à la gravité de la 
maladie pour raison de laquelle elle a suivi notre traite- 
ment? Cette même malade nous a assuré de plus avoir 
évacué des insectes, dont plusieurs vivans, qui lui ont 
paru avoir des traits de ressemblance avec la punaise. 
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avaler à pleine gorge comme s'il buvait de l’eau en 
abondance. Par son volumeelle pèse sur ce viscère 
et sur les artères principales , qu’ellé comprime, ainsi 
qu’elle ralentit le mouvement des fluides ; c’est pour 
cela quele malade s'endort en ce moment. Réveillé, 1l 
ne se souvient pas de ce qui lui est arrivé ; il est 
étourdi; ses esprits ne’ sont pas rassurés ; il ne sait 
ni ce qu'il dit, nice qu'il fait : au moins cette remar- 
que est générale. | 

Il y a du plus ou du moins dans cette ma'adie, 
comme dans toutes les autres. Il y a des malades qui 
ont des accès infiniment plus violens que d’autres 
personnes attaquées de la même maladie. Quelques- 
uns jettent un cri en tombant; d’autres sentent assez 
Papproche de l'accès pour avoir le temps de se cou- 
cher; plusieurs se souviennent de tout et continuent 
d'entendre; d’autres n’entendent vien, et ne conser- 
vent aucun souvenir. Les accès sont plus ou moins 
longs ou fréquens, selon la maligaité de la Aluxion, 
et le degré de corruption des humeurs qui Pont for 
mée, et d’après l’ancienneté de l'infirnnté. On a vu 
des malades éprouver les accès nombre de fois dans 
un jour. Ce w’est pas un signe favorable; néanmoins 

‘on en a vu qui en ont triomphé. 
Cette maladie doit être attaquée d’après l’article 4 
de l’ordre du traitement, quand même elle serait dans 
son principe, ou au premier accès, parce qu’elle ne 
” peut être que la suite de la dépravation chronique des 
humeurs. Le vomi-purgatif, par lequel le traitement 
e st commencé, doit être au moins répété.une fois con- 
trequatre ou cinq doses de: purgatif;. dans beaucoup : 
9% 
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dé cas, il doit être alterné pendant assez long-temps . 


avec le purgatif. Cette maladie, qu’on peut regarder 


# pet L 
comme une des plus tenaces et des plus opiniâtres , ne 


peut être considérée comme radicalement détruite, par 
la raison que ses accès ne se font plus sentir dans leurs 
périodes ordinaires, où parce qu'il s’est écoulé un cer- 
tain laps de temps sans que les accidens ne se soient 
manifestés. Le malade doit être long-temps sur la dé- 
fiance , et ne pas craindre de 1rop réitérer les évacua- 
tions de distance en distance, lors même qu’il se croit 
guéri (1). 


MOUVEMENS CONVULSIFS, TREMBLEMENS. 


Epanchée sur les nerfs ou sur les membranes ner- 
veuses, la fluxion cause des tremblemens , des mou- 
vemens involontaires , soit périodiques, soit continus, 
et en tonte partie du corps, selon la distribution de 
cette matière , et son action sur l’organe du sentiment , 
ou sur les différens membres, la tête non exceptée. 
Ces affections étant la conséquence de la dépravation 
chronique des humeurs, leur cessation ne peut être 
attribuée qu’à l’évacuation de ces matières, qu’il faut 
pratiquer d’après l’article 4 de l’ordre du traitement. 
Ce qui a été dit des maladies nerveuses ei des convul- 
sions , ainsi que de l’épilepsie, s’applique incontesta- 
blement , plus ou moins, à ce genre d’affeclion (2). 


AFFECTIONS DES OREILLES. 


Portée dans l’intérieur des oreilles ; distribuée sur 


EE en 2 | 
(1) Voyezla se. partie, nos. 14, 54, 108, 191. 
2) Voyez la 2e. partie, n°5, 28, 30, 87. 
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les différens organes de l’ouïe, Ja Sérosité peut causer 
des bruits, tintemens et sifflemens, et produiré la sur- 
dité. Quelquefois il se forme un dépôt, etla supuration 

s'établit. Ces différentes affections, et la surdité pou 
consommée par la paralysie du nerf acoustique , sont 
détruites par l’usage des deux évacuans , pris alternati- 
vement dans le commencement du traitement et d'après 
l'article 2, pour un cas récent; d’après Particle 4 s’il est 
chronique ; et s’il y a douleur aigüe, d’après let 4 Tt) 


AFFECTION DES YEUX. 


Rassémblée sur l’organe de la vue, la fluxion fait 
éprouver les différentes maladies des yeux, telles que 
Vinflimmation et le collement des paupières , leur ren- 
versement, le sarcome , le larmoiement, l’ophialmie 
sèche et humide, les taches qui obscurcissent la cor- 
née, la cataracte on l’opacité du cristalin, la goute- 
sereine , qui est Ja perte de la vue sans vice apparent 
dans l'œil , et tous les accidens qui arrivent à ces par- 
ties , ainsi que ceux qui peuvent dans la suite conduire 
à la perte partielle et totale de la vue. 

La saignée ou les sangsues sont ordinairement mi- 
ses en usage, sans être plus salutaires et sans moins 
fixer la matière sur la partie affectée, dans ce cas, que 
dans tous les autres où on les emploie. Quant aux 
topiques et aux opérations dont on use ordinairement 
contre toutes les maladies des yeux, ils ne peuvent 
produire sûrement un bon effet sans le secours des 


D qq ns 


(1) Voyez la 2e, partie, nos, 13, 53, 67, 78, go, 129. 
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moyens seuls capables d’évacuer la cause matérielle qui 
fait éprouver la douleur ou l'accident. 

Toutes les affections qui menacent de la perte de la 
vue exigent , eu égard à leur violence où à la délica= 
tesse des parties qui sont attaquées , des évacuations 
d’après l’article 3 de l’ordre du traitement. On ne peut. 
trop s'empresser d’agir pour sauver la vue. Deux do- 
ses de vomi-purgatif contre une de purgatif, Sont 
ce cas généralement indiquées. Cet ordre d’évacua- 
lions ne peut être interrompu sans risque de paraly- 
sie du nerf optique, et sans le danger de voir bientôt la 
maladie devenir incurable. Dans les autres cas , on suit 
celui des articles qui peut leur être applicable. Si “à 
emploie l’emplâtre vésicatoire , souvent indiqué con- 
tre les affections des: yeux, il ne faut pas pour cela 
ralentir la purgation; il ne faut pas non plus, autant 
que possible, négliger le vomi-purgatif qui convient 
toujours. contre ces sortes de maladies (1). 

AFFECTIONS DE LA BOUCHE. 


La sérosilé répandue dans la bouche peut par sa 
chaleur ou sa corrosion, causer des aphies , affecter 
les gencives, les ulcèrer, les ronger, déchausser les 
dents , et produire le caractère ou les sy mptômes du 
scorbut; c’est aussi à sa présence que sont dues la 
tuméfaction de la langue, le renversement de la luette, 
les différens gonflemens que l’on remarque, elc. etc. 

Toutes les affections de la bouche et des parties 


MT 0 ALU + Ai) Li DNA 
(1) Voyézlazt. partie, n°. 13, 21, Er 73, 80,100 ; 
107% 199 » 199- 


e 
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adhérentes, seront détruites par la purgation suéflisani- 
ment réitérée ; d'après l’article 2 de l’ordre du traite- 
ment , pour les'ca s récens ; et d’après Le 4°, s’ils sont 
chroniques, ou si leur manifestation est la conséquence 
ou le produit d’un vice de dépravation anciennement 
existant, L’emploi du vomi-purgatif y est générale- 
ment recommandé (1). 


DOULEURS DES DENTS. 


C’est une goutte de sérosité ou d’eau brûlante .que 
le sang a déposée sur la membrane nommée périoste, 
qui cause le mal de dents. Cette membrane tapisse in- 
térieurement l’alvéole, comme elle envelope la racine 
de {a dent. La sensibilité de cette membrane, et Ha 
corrosion que la sérosité exerce sur elle, font que les 
douleurs sont souvent si vives qu’elles en sont insup- 
portables. La cause du mal de dents est la même que 
celles de toutes les affections douloureuses; et pres- 

» que toujours ce mal est le signe avant-coureur d’une 
maladie plus grave. 

Si l’on évacue l'humeur qui fait souffrir dans cet 
partie, on évitera d’autres accidens avec ce qu’ils peu- 
vent avoir de funeste ; puisqueñcetle même humeur 
peut se porter sur toutes les parties du corps, soit 
qu’elle se soit déplacée , soit qu’elle se soit partagée, 

Il est en quelque sorte impossible d’avoir mal aux 
dents, parce qu’elles ne sont presque point sensibles; 
c’est pour cela que, lorsque la fluxion s’est rassem- 


blée dans leur partie spongieuse , elle les carie, les 


(1) Voyez la 2°. partie, n°5. 22, 85, 92. 
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pourrit etles faittomber par morceaux, souvent saris 
qu’on y ail ressenti aucune douleur. 

51 la Jluxion s’épanche dans la joue, cette partie 
s’enfle ; la douleur est alors moindre, et quelquefois 
on n’en ressent point du tout, parce que cette /luxion 
a changé de siège. 

On use de différens topiques qui soulagent, s'ils 
changent la fluxion de place , ou s'ils l’'amortissent. 

Il-n’est pas moins déraisonnable d'arracher une 
bonne dent, qu’il serait absurde de couper un bras ou 
une jambe, parce qu'il y serait survenu une douleur. 
Chacun a besoin de dents pour broyer les alimens; on 
sait aussi qu’une bouche sans dents articule difficile- 
ment ; d’ailleurs elles en sont l’ornement. Cette exur- 
pation des dents ne tarit point la source de la fluxion ; 
le sang conlinue à la déposer aux places qu’elles oc- 
cupaient , ou sur la dent voisine. Souvent cette fluxrion 
s’épanche sur toute la machoire, tellement qu'on ne 
peut plus distinguer laquelle de toutes les deuts est La 
plus affectée. 

C’est la violence de la douleur qui détermine d’a- 
près quel article de l’ordre du traitement les humeurs 
doivent être évacuées; et l’on doit suivre celui qu'on 
croit propre à procurer le plus prompt soulagement. 
On distingue pour le traitement , la personne qui de- 
puis long-lemps est sujette au mal de dents, de celle. 
qui en est altaquée récemment ; l’article 2 pour celle- 
ci, et l’article 4 pour l’autre, sont indiqués. L’article 5 
est applicable , lorsque d’après les autres, le malade 
‘ mest point assez promptement soulagé. Le vomi-pur- 
galif est nécessaire, et on le répète plus fréquemment 
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si le purgatif ne soulage pas avec assez de prompuütude. 

Les dents gâtées sont les seules qu'il soil convena- 
ble d’arracher. On remarque des personnes qui, ayant 
soin de se purger à propos, gardent depuis long-temps 
des dents attaquées de carie, sans qu’elle fasse des 
progrès sensibles ; et ces dents leur servent à peu de 
chose près , comme si elles étaient bonnes (1). 

POLYPE, 

Le polype est une affection qui peut venir en diffé-, 
rentes parties du corps; mais c’est le canal nazal qui 
en est le plus souvent attaqué. C’est une excroissance 
charnue qui, pour le polype du nez, naît à la mem- 
brane pituitaire ; il varie dans son caractère , eu égard 
à la malignité de l'humeur. L’extirpation du polype 
est le remède usité; mais elle-est insuflisante si la 

_ source de la matière qui Va formé n’est pas tarte , 
parce qu'il s’en reproduira un autre; ou bien la plaie 
résultante de l'opération, ne se guérira point. 

C'est d’après l’article 4 de lordre du traitement, 
qu'il faut évacuer ; c’est-à-dire , pendant quelques se- | 
maines auparavant l’opération , qu’il ne faut faire toute- 
fois ; que lorsque lé malade se perte bien, quant aux 
fonctions naturelles. L’opération faite, le malade re- 
prendra l'évacuation d’après le même article, et jus- 
qu’à cicatrice de la plaie et un parfait rétablissement 
de santé. Le vomi-purgatif doit être employé quelque- 
fois ; c’est-à-dire , autant qu’il ést réclamé par les 1n- 
dications qui en déterminent ordinairement l’usage. 


(1) Voyez la 2°. partie , n05. 8, 9, 10, 42, 85, 107. 
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VISAGE COUPEROSÉ. | o) 
Epanchée dans les vaisseaux du visage parce que le 
sang est gêné dans son mouvement, la sérosité est la 
cause de cette rougeur accompagnée de bourgeons , 
boutons et pustules , qui caractérisent la goute-rose ' 
ou le visage couperosé. Le vomi-purgatif est néces- 
salre, quelquefois ; le purgatif doit être employé d’a- 
près l’article 4 de l’ordre du traitement , vu que cette 
affection est toujours le résultat d'une dépravation 

chronique des humeurs. 


ESQUINANCIE:. 


Rassemblée au gosier, la fluxion peut, par sa cha- 
leur ardente, enflammer le pharinx, le larinx, Vœso-. 
phage, Ja trachée-artère, et toutes aulres parties 
adhérentes ; ainsi elle caractérise l’angine ou Jl'esqui- 
nancie. Cette maladie, traitée par la méthode ordi- 
naire, peut être suivie de gangrène, en raison du plus 
ou du moins de dépravation. des humeurs. 
« Si'cette maladie a eu le temps de prendre un carac- 
ière sérieux, elle doit être traitée d’après l’article 3 
de l’ordre du traitement, jusqu’à ce qu’elle ait perdu 
ce caractère, On la traite ensuite d'après l'article 2; le- 
quel suflit quand elle a encore de la bénignité, où 
qu’elle ena repris. Dans tous les ces il faut commencer 
par le-vomi-purgatif, et le répéter autant qu'il en est 
besoin pour dégager le gosier en général; alors on 
administrera le purgatif seul, selon que le siège pri- 
mitif de la maladie sera débarrassé (1)- 


(1) Voyez la 2° partie, n°5. 315 44 108 
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CHAPITRE XIV, 


Maladies dites des extrémités, 


+ 


DOULEURS RHUMATISMALES. 


Un état de souffrance quise fait souvent sentir sans 
fièvre ni perte d’apétit, ou sans dérangement dans les 
fonction s naturelles, est ordinairement désigné sous le 
nom générique de douleurs. Ces affections sont très- 
communes , et généralement répandues. Il y a des cli- 
mats et des contrées qui en occasionnent plus que d’au- 
tres. Mais nulle part ces affections ne différent par Ha 
cause efliciente ou interne.On distingue les douleurs 
par leur caractère; elles sont où ambulantes, pério- 
diques, ou fixées. On les désigne par les noms qu’on 
est convenu de leur donner. } 

Le caractère de la douleur ambulante se reconnaît 
en ce qu’elle change souvent de place; c’est-à-dire lors- 
que la sérosité, qui ne s’est pas encore arrêtée, ne 
fait en quelque sorte qu’effleurer les parties, Elle se 
porte tantôt dans une jambe , une cuisse , une épaule, 
dans un bras, au col (torticolis), et successivement 
dans toutes les parties charnues du corps. On est con- 
venu de donner à cetie douleur le nom de rhuma- 
tisme. | 

La douleur périodique est celle qui après avoir cessé 
de se faire sentir, ne se renouvelle qu’à des époques 
indéterminées', et qui, lorsqu’ellesereproduit, se porte : 
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indistinctement ou sur la même partie, ou sur une! 
autre qu’elle n’a point encore affectée. 

La douleur fixe ou continue , provient incontesta- 
blement de ce que la matière qui a produit ou une lé- 
gère douleur, ou les douleurs ambulantes ou pério- 
diques, n’a point été évacuée en temps utile. Par les 
effets progressifs de la dépravation des humeurs , 1l 
s'est formé une plus grande quantité de sérosité, ainsi. 
que cetie fluxion a augmenté en principes acrimo- 
nieux ou mordicans , en sorte que le sang est forcé de 
la déposer et de la fixer. 

Les praticiens qui n’ont point encore reconnu la 
cause des maladies, consultés sur ces genres d'infir- 
mités , se croient souvent quittes envers leurs malades, 
lorsqu'ils leur ont répondu qu'il n’y a rien à faire. 
Cette réponse leur est suggérée par l’état extérieur, 
‘où on ne voit ni gonflement , ni tumeur , ni inflam- 
mation. Ce défaut d'expérience compromet la santé des 
malades , en ne les délivrant point de leurs souffran: 
ces, On croit avoir résolu la difliculté, lorsqu'on 
s’est servi du mot vague de fraicheur ; mot qui n’ex- 
prime rien, Ou; tout au plus, qu’une cause occasion- 
nelle. Que d'erreurs à la suite l’une de Pautre, et qu’on 
ne doit attribuer qu’au défaut de connaissance de la 
véritable cause des douleurs et des maladies en géné- 
ral, quelle que soit leur dénomination. À défaut de 
bonnes raisons on en donne de mauvaises. Ainsi il 
n’est rien de plus commun que d’entendre attribuer 
aux variations de l'atmosphère la cause des douleurs, 
et par suite de ce futile raisonnement, les pauvres ma- 
lades sont renvoyés à la belle saison , qui trop souvent 


# 
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ne peut rien contre leurs souffrances. Les observa- 
tions les plus minutieuses sur l’espèce et la quantité 
des alimens ne tiennent pas la dernière place, et sont 
réputés être d’un grand poids. Îl n'est pas jusqu'aux 
phâses de la lune dont on ne tire profit auprès d’un 
malade plein de docilité et de confiance. Tout est cause 
à ce que l’on croit, excépté la véritable, à laquelle 
l'être qui souffre est bien loin dé songer. C’est ainsi 
qu’on sé complait à confondre les causes accasion- 
nelles avec la cause efficiente, ou la cause propre et 
véritable. Il n’est personne qui ne connaisse lés varia- 
tions qui ont lieu dans le tube ou tuyau d’un barome- 
tre, à l'approche de la pluie ou du beau temps. Ces 
changemens divers sont l'image de ce qui arrive aux 
personnes qui aliribuent leurs douleurs aux variations 
atmosphériques. Il est bien évident que si leur corps 
ne contenait pas des matières spécialement propres à 
les faire souffrir, elles n’éprouveraieut rien d’exlraor- 
dinaire à l’occasion des changemens de température. 
La preuve en est sensible. Si les changemens de 
temps, comme tout ce qui à rapport aux habitudes et 
à la manière propre à chaque individu, pouvaient être 
assignées comme cause eflicente, il est physiquement 
démontré que tous subiraient les effets de la même 
cause dont ils éprouveraient l'inévitable influence. Or 
l'expérience prouve tous les jours le contraire. IHya 
donc dans ces corps souffrans une matière susceptible 
de variation , de dilatation ou de cendensation : €t 
voilà la vraie cause , la cause efliciente subordonnée à 
l'influence des causes occasionnelles. La suuple raison 
n’indique-t-elle pas qu'il faut évacuer la première, ou 
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gu moins nefaire à la seconde que la part” qui peut lui 
appartenir, 

Dès-lors que la matière qui peut faire ressentir les 
douleurs en général est formée, elles sont presque : 
toujours ambulantes et périodiques, et il estrare qu’elles 
débutent par le caractère de fixité; ce n’est que dans 
la suite qu’elles deviennent continués, ou qu’elles se 
fixent. Si on en évacuait la cause, dès sa premiè:e 
mahifestation, on éviterait de grands maux pour l’a- 
venir. Si on pratique l'évacuation de la cause des 
douleurs , dès leurs premières atteintes, on en sera 
délivré'en observant l’article 2 de l’ordre du traitement; 
et même l’article premier suflit pour l’ordinaire. Si la 
douleur est très-violente, on sera plutôt soulagé et 
plus promptement guéri, en suivant l’article 3. Sl 
s’agit de douleurs chroniques, on conduit les évacua- 
tions d’après l’article 4. Bien entendu que si a dou- 
jeur est dans un bras, dans une main, aux doigts, cu 
autres parties dépendantes de la circonscription des 
premières voies , Le vomi-purgatif peut y être néces- 
saire; souvent même il est indispensable qu'il soit pris 
au commencement du traitement, alternativemént avec 
Je purgatif. | 

Il est reconnu.par une longue pratique , que toute 
douleur qui change souvent de place est sans danger, 
en quelque lieu qu’on l’éprouve. Elle change parce que 
la matière qui la fait ressentir est amhulante. Elle est 
‘sans danger parce qu’ellen’a pas letempsd’endommager 
la partiesurtaquelle elle ne fait pour ainsi dire que pas- 
ser. Cette douleur est presque toujours aisée à détruire, : 
par la raison que la matière qui la fait éprouver, étant 
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en mouvement , est facile à évacuer, Mais celle qui ne 
varie plus, et que pour cela on appelle douleur fixe, 
peut être dangereuse ; elle l'est, notamment si la par- 
lie affectée est délicate, parce que le séjour de la sé- 
rosité peut léser cette même parlie, et la détruire. Gette 
même douleur peut aussi être très-difficile à faire dis- 
paraître , vu que la fluxion rassemblée ou rejettée par le 
sang, à beaucoup plus de peine àrentrerdans la circula- 
tion qu'avant d’être fixée; et c’est pour cela qu’elle est 
toujours plus difficile à évacuer que si la douleur était 
ambulante. Dans l'intervalle du temps où l’action de 
la douleur est suspendue, la sérosité, unique cause de 
cette même douleur, rentre dans les voies générales de 
la circulation, et se mêle avec la masse des fluides , 
jusqn'àx ce qu’elle s'arrête de rechef pour se fixer sur 
quelque partie nouvelle. Voila la cause qui produit 
l'absence de toute douleur périodique, mais la cause 
efficiente n’existe pas moins dans l'individu qui en est 
atteint. 

La même pratique nous a fait remarquer que, si pen: 
dant l’action des purgatifs, la douleur cesse, ou de- 
vient moins aiguë, c'est parce que la cause en est éva- 
cuée en tout ou en partie, ou qu’elle est an moins dé- 

- placée. Lorsque les évacuans font cesser Les souffrances 
pendant qu'ils opèrent, c’est parce qu’ils en déplacent 
la cause, et l’attirent à eux ; ceci est un signe ‘certain 
de guérison, qui paraît même prochaine, car cette même 
cause est alors en bonne voie d'évacuation. Quand 
après la cessation des effets d’une dose évacuante, les 
souffrances se reproduisent, c’est un signe que la 
Jluxion , qui n'est. plus maîtrisée par l’action de cette 
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dose, se porte comme de coutume à la partie affectée. fi 
Cette remarque dit explicitement qu’il faut donner suite! k 


aux évacuations ; c’est-à-dire ; réitérer la purgation M 
autant de fois qu'il en est nécessaire pour l'entière 
expulsion de la cause de la douleur. Certes, cette W 
même remarque s'applique également à toute espèce M 
de maladie contre Jaquelle tout malade suit le traite-, ñ 
ment de cette méthode. Il est sensible que si un £ 
effet contraire arrive ; si la douleur est plus forte ou » 
la maladie plus grave pendant et après l’action del 
doses purgatives , ilen faut conclure qu’elles en ont 
excité la cause, ce qui n’est pas surprenant puisqu elles” 
doivent l'évacuer; alors, il faut persévérer le plus : 
© Long-temps possible dans la purgation auparavant de, 
la suspendre , pour la reprendre après quelques jours | 
de repos, à l'effet d'atteindre el LT cette cause de » 
douleur. | 
On ne peut méconnsitre que toules us asie ne” 
soient des douleurs de la nature de celles dont on vientw 
de parler, et dont la cause matérielle est toujours la 
même, soit qu’on les ressente aux extrémités du corps; 
soit qu'on les éprouve dans les cavités ; car ce qui est 


soufrance est douleur, et toute maladie fait souffrir. 
La source du mal, quel que soit son caractère, soit. 


douleur, soit tumeur, soit ulcère, soit dépôt quel- 

conque , n’est point où on ressent le mal; ce qui fait 

souffrir est toujours une émanalion de cette source; M 
l’une et l’autre sont indiquées dans le chapitre prenieri 
de cette méthode. D’après cette vérité, les règles de 
notre langue devraient permettre qu’on püt dire : Les. 
étres animés meurent par dedans , et nul n’est ma 
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läde et ne meurt par dehors , puisque la cause des 
maladies est toute interne. Il est donc inutile de traiter 
seulement par-dehors. , 

En tous cas, il faut prendre garde qu’un topique ne 
produise un mauvais effet, au point de faire tellement 
épancher l’humeur, qu’on ne puisse plus lPévyacuer 
dans la suite, Les cataplasmes émolliens sont presque 
toujours dangereux, lorsqu'on ne veut pas amener à 
suppuration la partie affectée par dépôt ou autrement, 
vu qu’ils relâchent souvent trop, et qu’ils peuvent pro- 
voquer l’épanchement de la matière, et amener la 

mortfication de cette partie. Des compresses trempées 

dans un liquide indiqué per le caractère ou le genre de 
dépôt , ne présentent pas les mêmes inconvéniens. Il 
estincoutestable que les purgatifs sontles seuls moyens 
qui existent contre les affections de cause interne et les 
douleurs en général (1). 


s SCIATIQUE, 


La douleur sciatique est une douleur fixe. Eile a 

écédée des douleurs périodiques 
ou ambulantes dontiémient de parler. Elle est causée 
par la fluxion quiveireulait dans les vaisseaux sans 
prendre de siége, et que le sang a enfin déposée dans 
les muscles d’une des, extrémités inférieures. Cette 
douleur occupe souvent depuis la hanche jusqu’au 
bout du pied, où elle cause presque toujours les souf- 


frances les plus dificiles à endurer; et c’est à cause du 


presque toujours étépi 


(1) Voyez la 2e. partie, n°5. 42, 45,51, 75, 76,8: 
82, 92, 96 , 107. 
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siége qu’elle occupe, qu’elle porte lenom:quilui a été ; | 
donné, Les saignées, les sangsues , les bains ordinaires 
ou spiritueux , ainsi que les topiques,: n’en peuvent M 
faire qu’une infirmité incurable. 5: 3 

La goutte-sciatique, si elle est très-aiguë , exige la ÿ 
purgation d’après l’article 3 de l’ordre du traitement; 
autrement on la combat d’après l’article 2. Si elle est 
chronique, ou si elle succède à de précédentes dou 
leurs ,onagit, selon Particle 4: Le vomi-purgatif n’est 
prescrit que quand il y a plénitude dans l'estomac (x). 


CRAMPES, 


Portée sur les muscles , ou sur les membranes apo- 
névrotiques, la sérosité met ces parties en contrac-" 
on; ede y produit ce tiraillement qui carractérise les” 
crampes, dont lés douleurs sont assez souvent insup- 
portables. Elles ne présentent aucun danger, tant. 
qu’ellesne se font sentir qu'aux extrémités ; mais elles 
peuvent causer des accidens graves, en agissant sur les” 
voies principales de la circulation , car le sang en peut. 


être arrêté. Il est rare que la cramiipe ne soil pas bien- 


tôt suivie d’an accès de doule ielconque, parce : 


quelle-en peut être l’avant-cow comme elle ena : 
Ja même cause. La crampe est affection passagère. : 
et de peu de durée; ce west donc point pendant | 
qu’elle existe que l’on peut y remédier ; il n’y a alors 
d'autre moyén à employer que de s’agiter, de se 
donner un mouvement quelconque, afin de la faire 
Lés personnes qui sont sujettes aux crampes , feront 
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(1) Voyez la 2°. partie, n°. 76 
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bien de se purger amplement, d'après l’article 4 de. 
l'ordre du traitement : elles ne peuvent être surprises 
si pendant le traitement elles ‘en éprouvent des atta- 
ques. Le vomi-purgatif y est rarement nécessaire (1). 


GOUTTE. 


* La goutte passe pour incurable, Elle ne l’est pas à 
l'égard de tous ceux qui en sont attaqués , et elle se- 
rait beaucoup moins à craindre si on pouvait en bien 
concevoir la cause telle. qu’elle existe ; et si, pour la 
détruire , on reconnaissait les moyens que lexpérience- 
avoue d’après de nombreuses réussites. La sérosité 
qui dans ce cas est tres-âcre et souvent très-chaleu- 
reuse, passe dans la circulation, où elle trouve une 
portion de phlèome qu’elle cuit en consistance de 

| bouillie. Le sang porte cetle matière aux extrémilés 

| supérieures ou inférieures , et la dépose aux articula- 
tions. La Jfluxion , par sa chaleur, recuit cette sorte de 
bouillie, et la convertit enfin en une espèce de plâtre 

Mure mn sert dans 1e suite à former les nodus ; 


FSU A ee douleur commence ordinairement 
| par des accès très-courts ,-et qui ne reviennent qu'a 
des époques éloignées, souvent d’un an, dix-huit 
mois et même de plusieurs annéèés ; alors a est pério- 
| | dique. La maladie s’invétérant , ou les matières aug-. 
| mentant en dépravation et par conséquent en mali- 
gnité, les accès deviennent plus fréquens , plus longs, 
| plus douloureux ; et par la suite les malades demeu- 


(1) Voyez la 2€: partie, no. 128. 
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rent perclus , chargés de nodus et tourmentés par. 


des-douleurs fixes quiine finissent ordinairemént-qu'a- 
vec la vie. ! 


ILest vraisemblable qu'il y aura toujours des gout- 


eux , comme aussi l’on croira la goutte sans remède 


curatif, tant que l’art de guérir ne sera que conjectu- 


ral ou ‘sans base fixe et que l’on s’en rapportera à des. 


topiques ;insuflisans en ce cas comme en bien d’au- 


tres. C'est beaucoup faire, dira-t-on, que de ‘soula- . 


_ger; quandces topiques soulagent en effet : oui sans a 


doute. Mais si l’on voulaitouvrir les yeux, ou s’affran- 
chir du despotisme des préjugés et de l'erreur, il are 


riverait infailliblement que le nombre des goutteux sa 


rait beaucoup moins considérable. Nous supposons 


qu’alors on aurait appris à détruire les douleurs'en gé- | 


_méral , lorsqu'elles ne sent encore que rhumatismales , 


périodiques, ambulantes et légères, parce que:ce sont, 


ces mêmes douleurs dont la cause est expliquée , qui. 


finissent presque toujours par prendre le caractère de 


la goutte. | 
On: a fait plus d’une fois à l’occasion de la goutte ; de 


jolies pointes d'esprit, surtout quand ona ditque celui 


quiaurait le talent d’en guérir serait riche comme Cré- 


» 
La 


us. C’est ce même esprit pointilleux qui S’égayait, 
sans doute, quand il a prononcé ses arrêts sur le mé. 


vite-des prétendus guérisseurs de goutte, au seul as- 
pect de leur non-opulence. Quelle force peuventävoir 
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des discours en général s1 peu sensés, par lesquels, 


tout-h-la-fois , on convient qu'il n’y a point de remède 


à la goutte , et l’on prétend qu'il y a des remèdes aux. 


_ maladies ? La vérité estqu'il y a remède à la goutté et 


= 
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aux aladies, ‘sans que pour céla il y aitrémède pour 


L] 


guérir indéfiniment,;où toujours , car, alors: l’homme 


serait 1mmortel. Tous ces propos, tous ces: dires, 
étrangers au fond de la chose, n’empêchent pas que, 
d’après cette méthode, il n'ait été guéri ou soulagé des 
goutteux-en grand nombre ;, qui savent mieux que per- 
sonne apprécier le service qu'ils en ontrecu,.etle rai 
sénnement que l’on peut faire au sujet de cette ma- 
ladie, 

La cause de la goutte est évacuée, et les goutteux 
guérissent par l'usage du purgatif, pris dès l'apparition 
de l’accès, selon l’articlè 2 de l’ordre du traitement, 
ou d’après l’article 3,.sila violence .de la douleur le 
commande.:Si la dépravation -des humeurs est -an- 
cienne ; si l'individu a déja éprouvé plusieurs accès de 
cetle douleur, de même que si-l’accès par sa durée, 
est chronique, ou s’il ne cède:pas au précédent: ordre 
de traitement ; le. malade doit suivre. l’article 4 du 
même ordre. Il faut user du vomi-pungatif autant de 
fois que le besoin en a été reconnu, soit contre:la plé- 


nitude..de l'estomac; soit. parce que la douleur est 


fixée.en cette parie ou aux extrémités supérieures. 


Les personnes qui seront ;attaquées, dela: gontte «et 


celles qui sont: déjà sujettes à. éprouver.cette douleur, 
pourront,prévenir le retour des accès, parde fréquent 


-usage qu’elles devront faire de la purgation, dans l’iñ- 


tervalle d’un accès à .un autre; car C’est-de cette ma- 


“hière.que l’on,peut porter à la-goutte:le rémédele. plus 


eflicace , notamment envers les. personnes ‘du moyen 
âge; et dans l'hypothèse. d’un retour d'attaque , : sa 
durée sera sbrégé, sa violence: modérée: plus sûre- 


x 
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ment encore, siles personnes auxquelles la purgation 
vient d’être recommandée, n’ont pas craint de se pur- À] 
ger trop souvent, ou.en trop. de reprises, rap- M 
prochées les unes des autres , ainsi qu’elles doivent 


être (x). 


CHAPITRE XV. 


X FR 


Maladies du sexe. 
PUBERTÉ CHEZ LES FILLES. 


Lorsque des jeunes filles sont malades vers l’âge dé 
Ja puberté , il'est rare ‘qu’on n’attribue pas la cause de 


lenr maladie au rétard qu’éprouve la Nature dans lé L 
mission du flux menstruel. Pourquoi jusqu’à présent , à 
wa-ton pas raisonné plus juste, et n’a:t-on point ro» js 
conuu que c’est au contraire parce qu’elles sont mala- 
des que la Nature'ne peut se prononcer à l'égard de 
l'éruption des règles? Cependant l'expérience jour- 
nalière PE et démontre que les jeunes filles quise | 
portent bien à l’âge nubile, deviennent réglées sans: 
ressentir aucune incommodité, sans même s’en apper- à 
cevoir. Cette méprise provient comme beaucoup d’au- 
tres, de ce que l’on raisonne si peu sur la cause des #4 
maladies. On a recours à ce que l’on appelle les em- W 
mMÉDAgOGUES , ‘dont on compose différens breuvages 
qui sont loin d’avoir la vertu qu’on leur attribue. Ce 
‘:(1) Voyez la 2e. partie nos. ve 9% 107, 108, ‘4 ‘1 
F4 5 490 0 (A 
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West qu'en débarrassant ces jeunes personnes de la 
masse de bile et autres humeurs qui causent la jau- 
nisse ou la pâleur, et tous les maux qu’elles peuvent 
éprouver, qu'on peul favoriser la circulation, et la 
rendre à ses fonctions naturelles. Si on agissait ainsi , 
on préservérait sûrement ces jeunes malades des acci- 
dens dont elles sont menacées. On prend si peu de 
soin de les éviter, qu’on en voit beaucoup tomber en 
langueur, et devenir la proie d’une mort qu’on peut 
appeler justement prématurée. 

Il est d’autant plus important de guérir la jeune fille 
à son bas-âge , que si elle reste malade , ou avec une 
santé frêle , ses règles pourront avoir de la peine àse 
prononcer à l’époque de l’age compétent, et qu'il en 
peut résulter de fâcheux accidens , même la-mort. Ils 
sont bien pernicieux, ces contes de commères d’après 
lesquels l'apparition des règles doit guérir la jeune 
fille , et qu’il faut les attendre en toute sécurité; sans 
autres secours que ceux de la Nature. Ils sont bien dé- 
raisonnables, ceux qui prétendent que si cette jeune 
personne reste malade quoique devenue nubile, elle 
sera guérie par l'effet du mariage, et qu’il faut par con- 
. $équent la marier. [l faut être bien ignorant pour assu- 
rer que lorsque l'apparition des règles et le mariage 
ont été insuflisans pour la guérison, la femme sera 
guérie après ou au moyen de ce qu’elle sera devenue 
. tmère. Que d’ahsurdités prennent la place de la vérité! 
Que de victimes elles entassent les unes sur les 
autres! | 

Si les deux sexes étaient sages ou bien réfléchis , ils 
ne se marieraient jamais qu’en bonne santé; car, on 
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ne peut attribuer la dégénéralion, malheureusement 
trop évidente de l’espèce hwmaine, qu’à ce défaut de 


précaution. Les causes et les moufs en sont expliqués 


au chapitre vr: ‘- 
Si une fille est maladé à l’âge: où elle’ doit être ré- 


glée, elle ne deviendra sûrement nubile qu'autantqu'on 


l’aura guérie. Dans ce cas il-faut pratiquer l'évacuation 
des humeurs qui s’ÿ opposent, et agir d’après Pär- 
ticle 4 de l’ordre du traitément jusqu’à ce que la jeuné 


personne soit dans un état vrai de santé:, cônformé- 


méñt à soh TABLEAU. Arrivée en-cet état, l'émission du 
flux menstruel pourra avoir lieu, au monient même 


où l’on y pensera le moins: et elle sera réglée tant 


qu’elle-sera bien portante, ou jusqu'a ce qu'une cause 
ne vienne sy ophéses Cr}. 
: RETOUR D’AGE. hu 

On attribue très-souvent aa retour d'âge la cause 
des maladies qui arrivent aux femmes depuis qua- 
rante jusqu’à cinquante, ans, plus ou moins ; C’est une 
erreur qui mérite d’être combattue, On sait assez que 
la carrière de beaucoup de personfes finit vers cette 
époque, et qu’un sexe n’en est pas plus exempt que 
l'autre. Ce qui est naturel ne rend point malade ; ne 
nous éloignons jamais de ce principe. Les chavge- 
mens qui arrivent à la Nature dans la femme, à ’ont cer- 


tainement aucun rapport avec la cause des maladies y 


m avec celle de la mort, puisque l’une et l’autre sont : 


toujour S causées par corruplion, et que la cessation des 
régles est un événement naturel. 


OU tr ER 5 Den les Ae taie à + 10 MR a 


(1) Voyez la 2°. partie, n°. 28. -: 
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179 Nature doit être considérée ici sous l'aspect de 
trois degrés différens. A son premier degré, ou durant 
l’accroissement de la jeune fille, la substance indivi- 
duelle prépare l'abondance de fluide nécessaire à l’état 
nubile. Au second degré, et pendant qu’elle y reste, 
la Nature épanche périodiquement le superflu du fluide 
dont elle a pourvu la femme pour exécuter di gnement 
l'œuvre de la reproduction. Etau troisième degré, ar- 
rivant le terme mis à la durée de cette surabondance ou 
superfluité, l'émission périodique cesse ; mais la Na- 
À si n’est pas pour cela en décrépitude dans le sujet 
qui est passible de ce changement; élle n’est pas non 
plus desséchée ; elle a seulement perdu son aptitude 
du second degré. C’est seulement lorsque le sujet est 
arrivé à l’âge de vieillesse (et il en est de même pour 
un sexe comme pour l’autre), que le fluide vital s’at- 
ténue jusqu’à extinction (1). 

” Lorsqu’uue femme cesse d’être réglée dans un âge 
suffisamment avancé, ce n’ést point une suppression 
- qu’elle éprouve. L'expérience apprend que: la femme 
qui jouit d’une bonne santé à l'époque où elle cesse 
d'être réglée, n’éprouve point de maladie de ce qu'on 
appelle le retour d'age. Or il faut reconnaître en quoi 
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(1) Nous observerons ici que cette cessation de la vie, 
effet de la corruption innée , qui s’oppose à ce que l'exis- 
tence soit éternelle, est bien rare , parce que la corrup- 
tion secondaire et auxiliaire, à laquelle tous: les êtres 
sont si exposés, abrège la durée de la vie de tous ceux 
qui n’ont pas le bonheur de s’en délivrer, ou de savoir la - 
prévenir. 


_ 
Le 
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consiste la véritable cause des: accidens que l’on re- 
marque à cetle époque, et expliquer clairement les 
Causes occasionnelles, pour qu’en cessant de confou- 
dre. la cause avec Peffét , il soit pris des mesures plus 
efficaces dans ces circonstances , qu’on ne le fait ordi- 
nairement. Le flux :menstruel s’écoule pur ou chargé 
de la sérosité des humeurs cor rompues ; selon l’état de 
Santé ou de maladie de la femme. Celle qui a été ma- 
ladive, qui a souffert continuellement ou pér iodiqué- 
ment, antérieurement à l'époque de son retour d'âge, 
est exposée sans contredit, à devenir plus malade , du 
moment qu’elle ne sera plus réglée : et pourquoi? 
C’est parce que ce flux menstruel est pour cette femme 
une purgation périodique ; son sang se dépure chaque 
mois d’une portion de sérosité qui circule avec lui. 
Cet écoulement venant à cesser, il en est à l’é égard de 
cette portion d’humeur comme d’un ruisseau dont le 
cours est arrêté, sans que pour cela ce rwsseau soit 
plus tari dans sa source que ne l’est celle des humeurs | 
de celte femme, qui la renferme comme toute autre 
malade dans ses cavités. C’est alors que son corps 
n'ayant point de purgation naturelle, il faut qu’elle 
aide à la Nature par des évacuations provoquées. Elle * 
doit donc user du purgatif commeil est dit dans l’ordre 
du traitement, jusqu’à ce qw’elle ait recouyré une par 
faite santé, et que les humeurs qui accompagnaient le 
flux menstruel et s’évacuaient avec lui, aient repris 
la voie générale des excrétions, laseule qui leur 
reste. , % 
Si l'esprit des femmes pouvait gagner assez pour 
leur faire connaître les effets salutaires d’une purgae 
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tion bien adaptée aux diverses circonstances dans les- 
quelles elles se trouvent durant leur jeunesse, combien 
 d’accidens n’éviteraient-elles pas: à Pavenir ! Rien de 
plus ordinaire que de: voir: des jeunes-personniés se 
faire une espèce de jeu des bains , de la saignée et des 
“sangsues , au lieu d’évacuer cette masse de putréfac- 
tion qui les fait souffrir de. toutes les manières, en 
s’eccroissant tous les jours. Elles s’exposent certaine 
ment à tous les accidens, et notamment à cetécoule-. 
ment si commun et si connu aujourd’hui sous le nom 
defleurs blanches (1), qui seraient mieux nommées si 
on les appelait écoulement jaune, vert, mélangé, ainsi 
qu'il se trouve. De-là, la perte de leurs couleursnatu- 
relles , que tous les cosmétiques imaginables ne peuvent 
rétablir. De-là, cet air de vieillesse avant âge. Si pour 
tous ces accidens les femmes se purgeaient: à propos , 
elles entretiendraient leur santé; elles n’auraient rien 
à craindre. pour l'avenir, de ce qu’on appelle retour 
d'âge. Elles détruiraient les écoulemens , les chaleurs 
 brûlantes, les inflammations et les accrimonies, les 
dépôts glanduleux, les ulcères qui en résultent, Ha: | 
consomption, et se préserveraient de la mort, qui est 
trop souvent leur partage à un âge où elles ont le plus 
de droits à l’existence! De plus, la femme en santé, : 
_ quoique peu favorisée sous le rapport de la beauté, est 
toujours physiquement attrayante; par conséquent: 
_ préférable à tous égards, à celle qui est dans un état L 
habituel de malaise ou de souffrance (2). 


(1) Beau nom qui désigne vilaine chose. 
(2) Voy. la 2°. partie, n°. 88. 
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PRES 5 RÈGLES SUPPRIMÉES. 

La suppression des règles , qw'ilne faut pas confon- 
dre avec le retour d'âge, est attribuée àx différentes 
causes selon la manière diverse d'en raisonner. Elle 

n’en a cependant qu ‘une qui soit matérielle et qui agit 
seule ; C’est la même que celle de toutes les maladies : 
et: c’est le même procédé pour rétablir Les règles que 
pour détruire Les autres infirmités. On ne tient compte 
ordinairement que des causes morales, à la suite ou 
par. l'influence desquelles les régles ont pu se suppri* 
mer; onne parle le plus souvent que des positions.eË 
situations plus ou moins génantes ou préjudiciables 3 
_ des contre-temps enfin que la femme a éprouvés dans | 

le moment de ses règles. Il faut pour qu elle puisse 
être guérie, qu’elle mette de côté toutes ces considéra- 
tions, aussi bien que les causes occasionvelles ; qu 3 
né faut pas tout-à-fait mépriser, et auxquelles les fem 
mes doivent se soustraire autant qu'il leur sera possi-, 
ble; mais auxquelles il ne faut pas attribuer plus: d'in- 
At ni dogner plus de valeur qu’elles n’en ont. IL 
ne faut donc voir que les humeurs plus où moins dé- 
générées , et la fluxion qui en émane. Cétte double 
cause estle plus grand, et peut-être l'unique obstacle” 
à la purgation naturelle des femmés: commé aussi elle 
produit tous les accrlens qui en sont presque toujours 


V7 


les suites inévitables. ; 
Ïl n’y a suppression que dans le temps où la Nature, 
. pourvue de Pabondance du flüide, et reprodnisänt à. 


des époques fixes le supe:fln de ce même fluide ;7 


éprouve tout-à-coup un retar d dans dt : PT 


dique des menstrues. Cet « accident est causé par la’ 


< 
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plénitude humorale et par la présence de la fluxion; 
qui bouchent les conduits et obstruent les organes de 
la secrétion ou de lexcrétion de, ce flux ; j cé qui pro- 
duit dans le sujet L'état de maladie. Alors elle peut 
éprouver des maux de tête, des douleurs dans diffé- 
rentes parties du corps, la fièvre, des dégotts la 
perte de l'appétit, l'insomnie , etc. 

La purgation , comme il est dit en l'article 2 de lor- 
dre dutraitement, procure la reproduction des règles ; 
s’il y a douleur aiguë, affection d’un organe quelcon- 
que , ou quelque sujet de crainte, il faut suivre l’arti- 
ticle 3; et s’il y a affection chronique il faut se con- 
duire. d’après le 4*., aussi long- temps que le besoin 
l'exige, pour 1 rétablir une santé solide; car dans ce 
cas, ainsi qu'a l'égard des jeunes filles, les règles ne 
se reproduisent que par la conséquence du rétablis- 
sement de la santé; ce qui arrive quelquefois , en sui- 


_vani ce traitement , au moment où la personne y pense 


Le moins. à 


RÈGLES IMMODÉRÉES, —— ÉCOULEMENS. 


La femme qui éprouve des règles immodérées, ou 


. extraordinaires par la quantité de l'émission ou par sa 


trop longue durée, est assurément une personne à la 
santé de laquelle il y a à refaire. Ce dérangement se 
rattache presque toujours à une cause de maladie an- 
técédente. C’est une sorte d'hémorragie produite par 


. une masse d’eau répandue avec le sang; il faut donc 


purger jusqu’à ce qu’on en ait tar: la source. L'air régu- 
(1) Voyez la 2°. partie, n°5. 4, 108) 
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- Jarité du flux vient.de la même cause, et demande les 
mêmes procédés. 

-Certaines femmes en cessant de:voir én rouge voient 
en blanc, et souvent de diverses s couleurs ; elles sont 
dans Je même cas que celles qui 728 Pécoulement ap- 
pelé. fleurs blauches, dont nous avons parlé au re- 
tour d’âge. I en est aussi qui, à l’approche de l'épo- 
que de la reproduction de leurs règles, éprouvent de 
très-fortes douleurs dens toute la capacité du bassin, 
la région des reins, etc. Tous ces cas annoncent un 
bien mauvais état des humeurs; aussi la santé en est- 
elle considérablement déläbrée. 

C’est, comme nous venous de le dire, une abon- 
dance d'eau qui cause la plénitude des vaisseaux char- 
gés, de lexcrétion du flux menstruel, et qui donne 
lieu aux règles immodérées, appelées vulgairement 
perte. C’est une matière acrimonieuse qui cause la 
douleur précédée par le retour des règles; c’est la 
plénitude de bile et de glaires corrompues, concen- 
trée dans les entrailles ou les cavités, qui produit ces 
écoulemens acrimonieux, quelquefois sans acrimonie 
et de différentes coulcurs, dont nous avons parlé il 
D y a qu'un instant, Il a été donné à ces écoulemens 
le nom de gonorrhée bénigne, et on a reconnu qu’ils 
pouvaient acquérir toute la malignité de la gonorrhée 
pioprement dite. Nous sommes loin de contester cette 
assertion, ainsi qu’on le verra dans notre dissertation 
sur les maladies vénériennes. 

Nous croyons rendre un grand service au sexe, en 
Jui expliquant pourquoi et comment ces écoulemens 
humoraux l'afligent. La Nature, en donnant à la 


| 
| 
| 
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femme.un fluide superflu (et c’est célui dont sé com- 


> posent Jes règles }, a pratiqué une voie pour l’expul: 


sion de ce fluide. Quand ls femme est malade, c'est-à- 

dire , lorsqu’elle a les cavités remplies d’une ‘masse 

d’humeurscorrompues , qui lui tent la santé en me- 

vaçant sa vie, elle a cela de commun avec l’homme ; 
la-dessus on sera tous d’accord. Mais ce à quoi on ne 

faiten quelque sorte aucune attention, c’est que chez 

la femme, la Nature se $ert de la voie du flux mens- 

truel pour expulser le superflu de ces matières, avan- 
tage dont l’homme ne jouit point ; c’est alors un ruis- 
seau que la Nature établit : et voilà pourquoi la femme 
peut avoir des écoulemens par la partie sexuelle. Les 
femmes qui sont dans cet état, ont presque toujours 
l’estomac délâäbré ou douloureux ; et toutes sont mé- 
nacées de cet accident. Faute d'instruction , ces vic- 
times de l’erreur attribuent les maux d’estomac qu’elles 
ressentent , à l’existence de cet écoulement; ou à la 
sortie de la matière qui s'écoule, tandis qu'il faudrait 
en reconnaître la Cause dans l’amas de corruption 
et de sérosité dont ce viscère, ou les autres par- 
tes du corps sont encombrés, et qui en sont la source, 
comme elles peuvent être la cause de tous les autres 
maux. Pourquoi les fenimes qui sont dans ce cas, 
éprouvent-elles ces sortes d’accidens? N'estil pas évi- 
dent que c’est pour avoir anciennement négligé de don- 
ner à leur santé les soins qu’elle réclamait mdispensable: 


ment, ou pour n’avoir pas Cté purgées selon le besoin 
l ) P P purs 


de la Nature, c’eskä-dire , dans le temps où leurs hu- 
meurs n'avaient ni toute la malignité, ni tout le degré: 
de corruption qu’elles ont acquis depuis. 
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Si l'affection est. chronique, il faut se conduire d'é 
pr ès l’article 4 de l’ordre du traitement; si au contraire 


elle est récente , il pourra suflire de pratiquer d'a 


“près Particle 2 On usera du vomi- -purgatf, selon que 


le besoin s’en trouvera indiqué. Dans le cas de perte, 


surtout lorsqu'elle est abondante, la femme doit se con- 
sidérer comme attaquée d'hémorragie, et se conduire 
comme il est prescrit au traitement de cette malcie. 
| FEMMES ENCEINTES. G 

On ne devrait jamais attribuer à la grossesse la cause 
des maladies ou souffrances que les femmes enceintes 
éprouvent, puisque , ainsi que nous l’avons déjà fait 
femarquer, ce qui est naturel n’est point cause de ma- 


 Jadie. Une femme enceinte ne perd sa santé que par la 


même cause qui rend malade un homme,ou une 


femnie qui n’est pas dans l’état de grossesse. La cor. , 


ruption ne fait point d'exception; et ce n’est que quand 


elle a atieint les humeurs de Ja femme enceinte, que 4 


celle-ci éprouve des souffrances. 

L'état de grossesse peut occasioner seulement lé- 
tat de maladie , mais il ne le cause pas ; ce sont les bu- 
meurs corrompues et la sérosité qui sont les agens des 
souffrances. La femme enceinte peut être malade 
comme la femme quiestà l’époque du retour d'âge, par 
la cessation de sa purgation naturellé; ce qui a été dit 
de celle-ci, s’appliqueincontestablement à celle-là: L’en’ 
faut ne peut être bien portant dans le sein de sa mère; 
il ne peut avoir une formation heureuse; 1l ne peut 
‘recevoir une constitution solide, si sa mère est ma- 
Jade ; puisque l'enfant est formé de ses fluides, et que 


dans ce cas ils sont entachés du vice de la corruption. 


pt 
mr 


“ 
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* Si on purge au besoin une femme enceinte , c'est: 
h-dire, aussitôt qu’elle n'est plus dans l’état vrai de 
santé , onla réndra bien pôrtante (r) ; on empêchera 
que ses humeurs ne se corrompent profondément, on 
préservera Pembryon de la corruption, et on évitera 
par conséquent la fausse-couche (2). Si on use conve- 
nablement de ce moyen , on guérira deux individus à 
Ja fois, la mère et l'enfant. Si on ne guérit pas la mère, 
l'enfant deviendramalade et pourra mouriravant d’avoir 
vale jour. # 

Les femmes enceintes agissent sagement, et pour 
elles-mêmes et pour leurs enfans, lorsqu'elles ne se 
font ni saigner ni sucer par les sangsues. Nous avous 
dit, chapitre rv, que le sang n’est jamais superflu. Si 
quelque eontradicteur voulait élever une controverse 

sujet de ce que nous allons dire, nous l'inviterions 
à-réfléchir pour reconvaître de lui-même combien 1 


serait mal avisé. Le flux menstruel est bien une super- 


rm metre terne ee ter ET EE 


(1) Nous ferons quelque réserve à l'égard de la femme 
dont la maladie est chronique et grave. Souventil est pru- 
dent d'attendre que cette femme soit accouchée pour 
entreprendre de la guérir, car venant à faire une fausse- 
couche , au bien éprouvant quelque autre accident pen- 
&ant le traitement, l'inexpérience ne manquerait pas de 
le fui attribuer. 


(>) On aitribue souvent la fausse-couche à des cir- 


constances où à de prétendues causes qui n’y ont aucun 
: Ï 


‘rapport. On se trompe à cet égard, comme em ce qui 


concerne la hernie, ainsi que nous:en avons fait faire ka 


remarque en parlant de cette affection. 
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fluité du : sang ; mais. cette superfluité cesse d'en (être. 
une aussilôt que la femme est enceinte; il ne.se fait 


plus d'émission de sang , parce quil estemployéà la 
formation et au développement de l’enfant. Les femmes 
feront donc toujours pour le mieux de leurs intérêts 
et pour ceuxdelasociété entière, si, dégagée d’un pré- 
jugé.funeste, elles tusent de la purgation (1) autant 


qu'il en est nécessaire pour se rendre bien portantes. 
À la faveur de ce moyen, qui nettoie les entrailles et. 


purifie le sang, ces femmes éviteraient, non-seulement 
la fausse-couche,. mais nombre d’accidens plus ou 
moins funestes; elles mettraient au monde des enfans 
forts’ et vigoureux , puisque: ceux-ci seraient formés 


d’élémens purs et sains. C’est parce qu’on'ne se rend: 


pes.un jusle compte de la cause des souffrances , et 


qu’on ignore les bienfaits de la purgation dans cette 


circonstance, comme dans toutes les autres, qu’ou ne 
voit naître, pour ainsi dire, que des enfans dontle corps 


semble n'être que le produit de la masse des humeurs 


de leurs mères , et qui, pour la plupart, périssent à 


l'aurore de la vie, parce qu'ils sont malades en nais- 
saut comme ayant de naître. Nous avons déjà fait un 
abrégé de l’état de santé de notre fille unique, madame 


CoTTIN; nous en parlerons encore dans cetarticle des. 
femmes enceintes. Elle s’est purgée comme plusieurs 


autres sans doute l’entfait,non pas une fois mais à diffé. 
rentes époques de sa grossesse , et sa couche a été 


(x) Et qui dit purgation n'excepte pas le vomi-purga- 


tif à une dose modérée, quand le besoinen est manifes- 


‘ 
tement reconnu. 


DE 


| ( 235 ) 

aussi heureuse quon pouvait le désirer. [enfant qui 
s’est ressenti du traitement de la mèré, a présenté 
tous les signes d’une constitution forteet vigoureuse (1). 


ACCOUCHEMENT LABORIEUX. 


L'accouchement laborieux ayant la même ‘cause 
que les maladies en général, on doit, dans'ce cas, 
comme dans tout autre, employer les secours dés 
purgatifs, à l’effet de prévenir les accidens ; surtout | 
lorsque les douleurs se prolongent trop long-temps 
et que l’on croit la vie de la malade en danger. Si on 
connaissait l’utilité de ce moyen et qu'on l'employät 
à propos, il n’y aurait que très-peu, ou point d’accou- 
chement laborieux ; etil y en aurait peu contre Nature, 
si durant la grossesse on eut purgé à toutes les indica- 
tions du besoin. On conserverait par ce moyen même 
l'existence de beaucoup de mères, et de petits êtres 
qui courent souvent le plus grand danger dans cette 
occasion. 

- C’est une erreur bien préjudiciable que de répandre 
le sang d’une femme en travail d’accouchement; sous 
l'espoir d’aider sa délivrance on lui ôte ainsi la force de 
se délivrer. Toutes les fois qu'une femme n’accouche 
point librement, supposé que l’énfant puisse venir 


(1) Pourrait-on trouver mauvais qu'un père parlât 
des objets de son aflection surtout quand ses observa- 
tions se rattachent à la conservation des enfans, l'espoir 
de la societé. Nous en parlerons encore en traitant des 
maladies du premier âge. Voyez la 29, partie, n°5, 1, 

Fe Dh 2 
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comme il se présente (1), c’est parce que cette femme 
est malade; conséquemment ses cavités renferment 
dès humeurs mal saines, et c’est parce que. son sang: 
surchargé de la sérasité , Va rassemblée dans les vais- 
seaux avoisinant le siége de la grossesse et les parties 
sexuelles éxpulsives de lenfant, vers lesquelles .la.. 
Jfluxion à été attirée par le travail de Paccouchement: } 
que cet accouchement ne suit point sa marché natu- 
réelle. Cet accident arrive comme dans ceux où la por- 
tion fluide des humeurs se dirige sur-la partie forcée. 
per un travail quelconqne , ou lésée par un effort, un 
coup ,une chüûte, une blessure, ainsi ‘que nous en 
avons parlé au chapitre 117. Pour faciliter la délivrance 
de la mère, et donner heureusement le ; jour à l'enfant; 
il faudrait, plutôt que de lui ‘tirer du sang , la purger. 
des matières qui font plénitude , gonflement , engor- 
gement , ainsi que de la sérosité âcre ou brûlante qui 
crispe ou durcit les membranes susceptibles de di: 
Jatation. Ayant peine à croire aux vices. de con- 
formation, x l’étroitesse du-bassin, ou du passage 
qu'on allégue ordinairement, nous n’opposons. d’au- 
ire raison à ce sentiment que la persuasion dans la: 
quelle nous sommes , que la Nature a pourvu à tout, 
L’opinion contraire ne paraît avoir d’autre base que 
le défaut d’avoir reconnu la cause des maladies et les 
ressources de la purgation, méconnues à tant d'é- 
gards. | . 
Désespérant des fériés de la Nature, pour laccou- 
(1) S'il ne peut sortir comme il se présente , on doit 
opérer par la manœuvre usitée. 
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chéement , il faut alors purger d'oprès l'article 3 de 
Vordre du traitement. On doit commencer. par une 
dose de vomi-purgatif, si:d’ailleurs: rien ne s'oppose 
à l’emploi de cet évacuant, autrement on donnerait le 
purgatif. Si dans l’espace de sept a huit heures. ou 
même plutôt, la femme n’accouche pas, et si elle 
esttoujours également en danger , il.faut administrer. 
une dose de purgatif ; et si Paccouchement ne s’effec- 
tue point par les effets de cette dose, ilen faut dix heures 
après ou même avant, donner une troisième. On sup- 
pose que toutes-ces doses ont convenablement. opéré; 
sous le rapport du nombre d'évacuations qui est dé-. 
terminé dans cette méthode; car autrement il faudrait 
les rapprocher, vuleur peud’effet. I n’y a point d’exem- 
ple qu'un accouchement ait résisté à trois doses; mais 
si le cas s’en présentait, il faudrait.répéter le-purgatif 

d’après le même article 3. 
L'accouchement étantterminé , si la femme est bien 
pour son état ; on la nourrit, on,la fortifie ;.si au con- 
traire elle éprouve des souffrances insuportehles, ou 
si sa vie’est en danger, il ne faut pas. différer de ré- 
péter la purgation. C’est donc. à tort que l’on croit une 
femme trop nouvellement accouchée pour la-purger. 
Si la femme après l'accouchement continue d’être ma- 
Jade, c’est évidemment parce que son corps n’a pas 
- été suffisamment purgé. Plutôt que dela laisser mou-. 
rir ; plutôtque de se reposer sur l'évacuation de:ses 
lochies (1), qui peut être insuffisante, 1l est préférable 


(1) Voyez la ot partie , n° 94. 


(/2045) 
de donner suite à La A jusqu'à guérison ex- 
uère. À 


LAIT SOI-DISANT Free 


Presque tout le monde croit que les dépôts et en- 
8orgemens douloureux, venant aux seins d’une femme 
nourrice, Où qui ayant nourri, lui arrivent par suite. 
de couche, sont causés par le lait ; et il est peu de 
Personnes qui ne croient pas au lait épanché. Si l’on 
Youlait reconnaître la cause des maladies, et raisonner 
plus juste sur les fonctions en général du corps hu- 
main, on ne confondrait pas le lait qui est une liqueur 
bienfaisante , émanée du sang et aussi pure que lui, 
avec un pus corrosif qui fait ressentir des douleurs , 
qui rouge ou brûle la chair, et finit par percer la peau, 
#ipsi qu’on le voit quand le dépôt vient à suppura- 
tion. Si le lait était caustique ; il serait un poison, et 
Penfant qui en aurait sucé seulement quelques gouttes, 
tomberait aussitôt en convulsion; il périrait sur-le- - 
champ, ce qui n’a point d'exemple. | 

Il n’est donc pas raisonnable d’attribuer à de pré-+ 
tendus épanchemens laiteux la cause des douleurs pé 
riodiques, continues, fixes ou ambulantes que la même 
femme peut éprouver. Le lait ne paraît mauvais ou : 
malfaisant que quand la femme est malade. Elle a perdu 
la santé parce que ses humeurs at corrompueës, et , 
dans ce cas, il y en a une portion de passée avec le sang: 
et le lait > Pour causer toutes les espèces de douleurs, 
et tous les accidens qui peuvent survenir à tout indi- | 
vidu malade. Si la corruption fait des progrès, la ma- | 


ladie devient grave ; l'enfant qui tête ce lait éprouve 
* 
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bientôt le sort de sa mère. Que l’on appréènne donc, 
et il en est bien temps, à distinguer les fluides purs 
d’avec la corruption qui advient pour les empoisonner 
ou les corrompre. La vérité produit autant de bien 
que l’erreur cause de mal. Le lait chez la femme , est 
comme le sang chez tous les mdividus , exposé à être 
gêné dans son mouvement , dans ses sécrétions ou sa 
marche naturelle. Si le lait figure parfois parmi les 
matières corrompues qui sont évacuées; cest parce 
que cette partie que l’on remarque; estcorrompuüé elle= 
même ; ce n’est donc pas plus le lait qui agit dans ce 
cas, que ce n’est le sang lui-même, lorsqu'un abcès 
rend les matières mêlées de ce fliide corrompu, caillé 
où pourri. .' | 
i Pour délruire toutes les affections que l’on attribue 
au lait,-c’est le même procédé que contre toutes celles 
auxquelles on ne donne pas ces ‘attributions , ou que 
lon reconnaît pour provenir de causes humorales , et 
que lon doit traiter comme toutes les douleurs et tous 


les dépôts dont il est fait mention au CAIREET xvi11 de 
cette méthode (1). 


LA PURGATION A L'ÉGARD DES NOURRICES, 
Lorsqu'une femme nourrice se purge pour quelques 
affections légères, il est a propos ‘que pendant les ef-. 
fets de sa purgation , elle fasse têter son enfant des 
deux seins , au Moins une fois ; ; Sans cette précaution, 
son lait pourrait disparaître. Quand l’enfant et sa nour- 
 rice sont indisposés , celle-ci doit lui donner à têter 
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(x) Voyez la 2e. partie, nos. 34, 35, 56, 84, 100. 
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plusieurs fois pendant que la purgation opère ilen. 
sera purgé aussi, étil pourra être délivréide ses:souf- 
© frances. Si uue nourrice devient gravement malade , 
nous Jui conseillons de cesser de nourtir, pour'la sû- 
reté de sa santé et la vie de son enfant ,'et souvent. 
pour elle-même. Lorsqu'une nourrice renvoie son lait, 
‘lle fait bien de se purger au moins une foïs ; eu même 
temps qu’elle applique sur ses séins les topiques d’u=, 
sage ; c’est le moyei de prévenir tout engorgement. 
D'ailleurs, elle doit se purger selon ke besoin” de 


rapport à à l'état de sa santé GX 


LA PURGATION PAR RAPPORT aux RÈGLES. 


Supposons une femme attaquéee d’une maladie assez! 
meurtrière pour l'enlever à la vie dans l’espace de 
deux ou trois jours , ou plutôt encore, comme dans 
le cas d'épidémie. La laissera-t-on périr sans secours , 
parce qu’elle est dans ses menstrues? Ne peut-il pas ar-| 
LA qu’elle soit afligée d’une douleur aiguë, menacée 

d'unpéril imminent , ou de la perte d’un organe. quel- 
conque, la vue par exemple? Dans ces sortes dhy= 
pothèses attendra:ton laifin de sesrègles, qui peuvent 
durer, une semaine et plus, avant de lui porter, se=. 
cours? La maladie dans un tel espace de temps ne. 
peut-elle pas avoir fait des ravages irréparables ? Puis- 
que la purgation rétablit les règles, aïmsi que nous l’a- 
vons dit en parlant de leur suppression, elle n'est, 
_ donc point nuisible dans ce cas; en SUP OSE qu’une) 
| Lu purgative fût suivie de suppression des règles, \ 


RC ES Éd à 
1 4 


(x) Voyez la 26, partie , mo. 166, | 
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Les doses subséquentes les rétabliraient, par Les raisons 
qui viennent d’en être données: Mais quand il s'agit 
du traitement d’une maladie chronique , ou de celui 
d’une indisposition légère, on s’accorde lorque rien ne 
presse , avec les époques des menstrues , de manière 
à ne poiut purger pendant leur éruption ou écoule- 
ment. Cette exception est fondée sur ce que nous 
considérons les règles comme une purgation naturelle, 
et leur présence comme un état de gêne qui serait 
augmenté par la purgation , Sans que dans ce cas il en 

résultât un avantage caractérisé pour la malade. 
a 

CHAPITRE XVI. 


Maladies des enfans et adolescens. 


| CRISES OU ÉVACUATIONS NATURELLES. 


La durée de la vie d’un très-grand nombre d’indi- 
vidus est le résultat de crises ou évacuations salutaires 
que fait la Nature dans ces corps ou sujets, que l’on 
. peut dire être privilégiés , car on en voit de nombreux 
_ exemples dans les parties du monde où l’art de la mé- 
_decine est inconnu, et chez nous dans la classe trop 
‘insouciante pour appeler un médecin. Les dévoie- 
| mens, les différentes ‘éruptions , soit dans le cuir che- 
_velu ou la peau de la tête, soit par les pores de la 
peau, ou par toutes autres voies ouvertes aux excré- 
tions , sont des crises auxquelles le jeune âge est 
_plus particulièrement assujetti. Elles sont protectrices 
de la vie, sans doute, toutes les fois que leur termi- 
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maison est heureuse , puisque c’est par elles que beau- 
coup d’enfans et même de grandes personnes, aban- 
données pour ainsi dire au hosard, survivent à leurs 
souffrances. Fe 
La Nature , dans beaucoup d'êtres, est sans contre- 
dit son premier médecin; mais si élle se suflit souvent 
par ses libres évacuations, plus souvent encore elle 
succombe fauté qu’ellés aient été suflisantes. Elle ne 
-réjette donc jamais les secours qui sont propres à la 
conduüire à la dépuration da fluide môteur de la vie, . 
puisque c’est le but vers lequel elle se dirige constam- 
ment. 51 on ne lui laissait pas le soin de se guérir ; à 
si l’art plus sûr dans sa marche la secondait par l’é-” 
vacuation de la corruption, on sauverait la vie ä un 
grand nombre qui sucéombent ; on délivrérait les au- 
tres deleurs souffrances actuelles ; et finalément on 
couperait dans la racine, ces maladies ou infirmités 
chroniques de toutes espèces , toujours trop difficiles 
à détruire quand on leur a laisséle temps de s’invété- 
rer. La purgation employée dans ces vues et à cette 
En, est toujours. à propos; c’est parce qu’on la né- 
glige, ou qu’elle est insuflisamment pratiquée , que Ja 
Nature succombe , et que la mor! prématurée términe 
Vexistence de DA d'êtres qui ont tant de droits à à 
Ja'vie. | 
La purgation, d'après le principe ou la cause des ma- 

Jadies internes , peut êlre administrée depuis le pre- 
mier jour de Penfant nouveau- né, jusqu’ aux extré- 
“mités les plus reculées de l'existence humaine. Sion 
fait attention qu’à ces deux À âges diflérens et opposés, 
l’homme mange également, on reconnaît facilement 


(ai) 
que pour appliquer ce moyen de guérir à tous les in- 


dividus, il suñlit d’adapter ou proportionner les doses 
purgatives (1) aux différentes périodes de la vie, aiosi 


qu’on proporlionne les alimens. 

Les souffrances qu'endurent les enfans de plus 
jeune âge, sont les coliques ou tranchées ; ces petits 
infortunés crient et donnent beaucoup de peines h 
leurs mères, ou à celles qui les élèvent. Si celles-ci 


veulent s’assister des conseils de l'expérience, elles 


peuvent être assurées de se procurer beaucoup .de 
tranquillité, en même temps qu’elles donneront à leurs 
enfans le précieux avantage de la santé, par l’évacua- 


ton des matières qui leur rongent les entrailles, et 
d’après l’article premier de lordre du traitement (2). 
‘On se repose ordinairement sur les adoucissans , les 


—————————————— ne nee 


(1) C'est ce que nous avons fait en parlant des doses 
des plus jeunes enfans, en l’abréviation, chapitre xx. 


(2) A l'expérience que nous avions à cet égard, et par 


: l'allaitement que notre épouse a donné à notre énfant, 


se joint celle que nous fournit notre petit-fils, nourri 


par sa mère. Îl ne s’est pas manifesté de souffrance en 


lui, qu’on ne lui ait donné aussitôt une potion évacuante, 


et on l'a répétée à chaque fois que la douleur s’est re- 
produite Avec cette attention il n’a jamais fait passer une 
mauvaise nuit à sa mère, ni fait relever sa garde ‘ 
ni troublé le repos de personne, le sien étant toujours 


paisible. Nous affirmons que pendant les deux premières 


années de sa vie, il a été purgé de soixante à quatre- 


vingt fois, tant avec le vomi-purgatif que le purgatif, 


aux doses tUpnées à son âge. 
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cälmans, mais en neutralisant l'action de la matière ; 
l'individu n’en reste pas moins surchargé , et il est à 
craimdrequ’elle ne produise dans la suite une mala- 
die grave. On pare à cet inconvénient parl’évacuation; 
donc elle mérite la préférence sur le système des :ab- 
sorbans. | 


DENTITION, Se 


t 


Qn croit encore que la dentition rend les enfans | 
malades; on en juge ainsi par ? inflammation et la dou- 
leur qui se portent à leur bouche. C’est une erreur 
qu'il importe de combattre , comme celle qui porte à 
croire que les dents causent des douleurs. 81 les hu- 
meurs de ces enfans n’élaient ni corrompues pi Corrc- 
sives , leurs dents pousséraient sans qu'ils en fussent 
incommodés ;' on ne s’aperceyrait même pas de leur 
dentition. C’est encore dans ce cas comme dans celui: 
dont il a été parlé au chapitre nt, la présence de Îas 
toute par 


A 


sérosilé qui est susceptible d’être aturée à 
tie passible de quelque changement ou d’une im- 
pression quelconque, et c’est le travail de la dentition. 
qui attire celte sérosilé acrimonieuse ou brûlante dans. 
la bouche et sur les gencives. Les dents ne sont nila. 
cause des douleurs que l’on peut éprouver à toul âge, 
ni la cause d'aucune malidie, parce que ce qui est 
vaturel (on le répète) ne fait jamais souffrir, ñ 
Si on évacue, ce qui est contre Nature, c’est-à- dire 
Ja cor ruption qui fait ressentir toutè douleur interne , 
. corruption qui fait mourir plus de la moitié des enfans, 
comme elle cause la mort prématurée d’un grand. 
pombre d’alultes , on verra l’heureuse différence de ce. 
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procédé, comparé dans ses résultats avec ceux d’un 


système opposé (1). 
MAUVAIS ALLAITEMENT. 


La purgation bien comprise dans son objet, et sou- 
vent répétée pendant le bas âge, c’est-à-dire d’après 
l’article 4 de l’ordre du traitement, change presque 
toujours ces mauvaises constitutions que les enfans re- 
çoivent de l'allaitement de leurs mères ou de leurs 
nourrices malades. Mais pour Pemploi de ce moyen, 
et pour jouir des bienfaits qu’il peut assurer, il faudrait 
que les pères et mères de ces enfans se débarrassassent 
du bandeau qui leur a toujours couvert les yeux, et les 
a habitués à ne voir que Perreur avec laquelle ils sont 
généralement familiarisés. H faudrait aussi, que pour 
plusieurs d’entre eux, les personnes dont les connais- 
sances sont autant de guides pour ceux que léducation 


a le moins favorisés , se pénétrassent de la vérité, et 
qu’elles leur fissent le sacrifice de la routine où des 


préjugés contraires, 

Il est une autre erreur qu’on serait quasi tenté de 
prendre pour une vérité, tant elle est universellement 
répandue. On entend dire tous les jours que le lait 
d’une femme enceinte, par cela seul qu’elle a concu, 


rend malade l’enfant qu’elle allaite. D'après quelle 
donnée, tant soit peu probable, a-ton pu (pour la 


+ (1) Nous avons encore sous les yeux, pour garant de 
notre assertion, les succès de cette méthode à l'égard 
d’un des plus chers objets de notre affection, notre pe= 
tit-fils. FA 2c. partie, no. 72. | | 


+ 


(244) 

première fois) hasarder une assertion si peu fondée, 
que la corception corrompt le lait au point de le gâter 
et de le rendre nuisible {1}. C’est encore une méprise 
sur la véritable cause de l'effet dont on s’occupe. Ce que 
‘nous avons dit dela femme malade, à l’époque de son 
retour, où lorsqu'elle :est enceinte, peut répandre 
quelque lumière sur ce préjugé, et le réduire ‘à sa juste 
valeur; car c’estla même:cause qui dans ce-cas agit sur 
lune et sur l’autre de ces deux femmes, soit qu’elles 
aient ou n’aient pas pLlaité tone 


CLANDES DITES DE CROISSANCE. 

On paraît Reste en général , persuadé que lengor: 
gement des glandes est nécessaire à l’accroissement des 
enfans, ou qu'il.en est une conséquence , puisque beau: 
coup de personnes, d'après cette. fausse idée, les ap- 
pellent 8 glandes de croissance. C’estune. grande erreur 
qw'ilimporte essentiellement de signaler. Les glandes 
me peuvent être tuméfiées ou engorgées, que par la 
présence de la fluxion; par la raison que le sang en.est 
gurchargé , il la dépose dans ces parties , dont la struc- 
ture cave sert d’entrepôt à cette matière; et1l en ré- 
sûlte cette affection carattérisée et dénommée ainsi 
CE LL | PAP TRE 

(1) La marche de la Nature est constante ét uniforme. 
Si la conception corrompait le lait d’une nourrice de- 
venue enceinte, il faudrait en dire-autant deces animaux 
dounestiqtfés dont le laitentre dans la plupart:de nos ali- 
 méns. Nous:ne cessons d'en faire usage que quand l'ani- 
mal cesse d'en fournir. Quel nom donnér aux partisans 


d'une semblable opinion? “ 


| ( 245) 

qu'elle Vest. La mème matière se déplaçant, peut 
donner lieu x une autre maladie, ainsi quon le re- 
marque dans Ja suite du temps: Pères et mères, assu- 
rez- vous souvent par le toucher, si les glandes du 
eou de vos enfans ne sont point engorgées. Dans le 
cas où elles le seraient y il faudrait pratiquer la pur- 
gation autant de fois qu'il en serait nécessaire ; C’est- 
a-dire , d'après l'article 4 de Pordre du traitement, 
pour évacuer cette surabondance d’humeurs , avec ce 
qu’elles ont de malignité. Par ce moÿen on peut sûre- 
ment parer aux suites fâcheuses qui.en résultent et qui 
se réahsent, telles que les écrouelles , les humeurs 
froides : affections graves dont les suites funestes sont 
assez connues, : (Lie 


ENFANS URINANT AU LIT. 


Qù croîte en général que les enfans qui lâcheni leur 
urine au lit ; dans un âge assez avancé pour qu’on ait le 
droit d’én attendre la plus grande propreté, le font.par 
négligence ou parésse; on les blâme, on les punit d’au- 
tant plus mjustement qu'il n’y a point de leur faute. 
Cette affection est un genre d'hydropisie particubère 
à ces enfans. Ils ont de l’eau épanchée dans la capacité 
de l'abdomen. Quandils sont couchés , cette eau re- 
montant au-dessus. des artères principales , en ralentit 
Je mouvement; cest ce qui plonge ces enfans dans un 
sommeil profond, semblable. à une espèce d’anéantis- 
‘sement. Les reins , les‘uretères et le col de la vessie ; 
_’abreuvés ou inondés decette eau, en ont perdu leurs 

‘ressorts naturels ; et enfant devient insensible à l’ex- 
pulsion de l’excrément des’ fluides. Il est rare que les + 


{ 
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enfans ; qui , avec l’âge , où par les propres secours de: 
la Nature, triomphent de cette infirmité, n’en conser- 
vent pas un germe capable de leur faire éprouver dans 
la suite toutes sortes d’incomimodités ou de maladies. 
Ilne s’agit pour détruire radicalement celte infirmité, 
que de les purger d’après l’article 4 de l’ordre du trai- 
tement, jusqu'à ce que l’on soit bien assuré de leur 
guérison (1). | 
: SAIGNEMENT DU NEZ, 


On fait peu d’attention au saignement du nez. C’est 
une affection comniune aux enfans et aux adultes, et 
qui a des suites beaucoup plus sérieuses qu'on ne le 
pense (2). On ne parle de cette affection que vague- 
ment; ou pour dire qu’on est échauffé, ou pour pré: 
tendre que c’est un effet de la fougue de la jeunesse. 
er dt RO RS AR NE LES 2 


(G) Voyez la 2e. partie, n°. 78. 


(2) J'ai à cet égard l'expérience que j'ai. prise. en 
moi-même. Le saignement du nez auquel j'ai été sujet: 
pendant plusieurs années de mon enfance, en me quit- 
fant, fut remplacé par des douleurs affreuses sur les 
dents, contre lesquelles on employa le Zvume d'acier : 
ce qui veut dire, en bon français, l’exlirpation des dents. 
Après ce genre de douleur terminé, j'éprouvai dans les 
articulations des douleurs périodiques, qui dévinrent 
continues et me jetièrent dans la triste situation dont 
j'aifait le tableau fidèle. Mes humeurs nuisibles, en chan- 
geant de place, augmentèrent en malignité avec le temps, 
ce .qui ne serait point arriçé sion m’eût purgé convena- 
blement pour détruire la cause du saigneinent de nez. 
Voyez la 2°. partie, n°. 168. 
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de la vivacité du sang, L la force du snjel , de Pexer- 
. gice et de lPapplication, etc. ; ete. Si, généralement 
parlant, les fonctions du corps humain et la cause des 
maladies étaient mieux connues, Ou si l'expérience 
était plus universellement accueillie, on penserait 
Tout aatrement , et on agirait ainsi que celte situation 
le réclame. Le saignement du nez be diffère de hé 
morragie que par la nature de la cause qui le pr roduit. 
I se peut que dans la suite du temps, cette cause toute 
humorale , acquière la malignité de celle de | hémor- 
ragie ; C’est pour cela que le saignement du nez la pré- 
cède assez souvent. La fluxion rassemblée par le sang 
. dans les vaisseaux du canal nazal , ou ceux qui ayoisi- 
nent Ja membrane pituitaire, produit par son volume 
un gonflement et un engorgement dans ces parties; 
elle én rompt ou dilate les tuniques , et s’écoule teinte 
du sang qu’elle entraine avec elle. Cette incommodité 
est périodique , et se reproduit plus ou moins souvent, 
Mais si la sérosité est assez chaleureuse pour rompre 
ces mêmes tuniques, au point quele sang pur s'écoule, 
c’est alors une hémorragie’; elle peut être périodique 
aussi, et se reproduire a des époques plus cu moins 
rapprochées. Souvent le saignement du nez est pré- 
cédé de douleurs ou pesauteur de tête. Ges incommo- 
dités cessent momentanément par le moyen de; cet. 
écoulement, parce qu’il désemplit les vaisseaux engor- 
gés; et elles ne disparaissent pour ainsi direj jamais , 
sans que la personne n’éprouve peu de temps après 
une autre maladie, plus ou moins grave, selon Le degré 
de,dépravation des humeurs, la malignité de la fluxion, 
et la délicatesse ou sensibilité de la partie qui s’en 
trouve affectée. Cette sérosité , pour produire l’affec- 
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ion nouvelle , sous quelque dénomination qu’onla pré- | 
sénte, n’a fait que ‘changer de place. Nous en avons | 
déja pärlé'en traitant de l'hydropisie , du mara$me , de 
la consomplien, élc. 

Tant pour détruiré la fréquence du saignement du 
néz, que pour éviter les accidens qui peuvent lui suc- | 
cédér (et il en peut résulter de très-graves), il faut 
‘pratiquer la‘ purgation, et suffisamment Ja réitérer jus - 
qu'a ce qu’elle ait rétabli une santé à l'abri de toute in- 
commodité. Comme c’est toujours Le résultat d’une 
dépravation chronique des humeurs qui occasionne 
cette affection, c’est par conséquent d’après l’article 4 
de l’ordre du traitement qu il faut purger. 


AFFECTION PÉDICULAIRE. 


Cette affection. n’est autre chose qu’une quantité 
prodigieuse de celte vermine trop connue sous le nom 
de. poux. Soit qu’ils existent à la tête, soit qu'ils s’ Éta- 
blssent dans toute l’habitade du corps, ils sont tou- 
jours causés par une corruption qui est intérne lors- 
qu’elle ne: provient point :du dehors. On sait-que les 
poux peuvent naître de la négligence de peigner les 
cheveux, ou de tenir la tête propre;:on.n’ignore pas 

qu'ils s’engendrent du défaut de changer de linge assez 
souvent; on comprendaussi que c’est la corruption 
croupissante à la peau, qui contribue au développe- 
ment de cette vermine. Mais quand:après avoir employé 
Aous les moyens pour maintenir la propteté.extérieure, 
un individu a des poux, il faut reconnaître que la cause 
qui les produit est dans Pintérieur;: et par: con 
séquent dans les humeurs dégénérées : c'est alors Ja 
maladie pédiculaire. Cette affection à laquelle sont 
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sujets beaucoup d’enfans et: a ’adultes, et aussi. des 
_viéillar ds, est détruite comme toutes less autres affec- 
lions, , par Péyacuation des humeurs dépravées y. prati- 
quée d’après Particle 4 de l’ordre du traitement. : 
Si cette vérité élait généralement reconnue; que de 


inaux pour l'avenir on ÉY iterail aux enfans; puisqu en 


_des délivrant de la matière qui leur donne de la ver- 
mine, on les, préserverait de maladies plus grayes où 


plus inquiétantes ! Les contes de bonnes femmes sont, 
à celle ocçasion, en, trop grande faveur., Un grand 
nombre de mères sont persuadées que Jes poux donnent 


la santé. à leurs enfans; elles se croient fondées dans 
celte opinion, parce que souvent on remarque que. les 
poux venant à disparaître , les enfans sont malades , ou 
plus incommodés que dans le temps qu'ils portaient 
cette vermine. Si l’art de guérir était basé sur le prin- 
cipe vrai que la Nature indique elle-même , les prati- 


ciens,alors en possession d’un talent certain et utile, en 
remyplacement d’une science purement conjecturale ,. 
- auraient des certituiles en place de doutes, et le public 


qui est assez souvent l'écho de leurs assertions, pu- 


blieroit des vérités au lieu de vaines conjectures. Si un 
individu est malade après: que l’affection pédiculaire a 


disparu, c’estparceque l'humeur qui seportat à la peau 
et qui y entretenait la vermine, s’est portée, en la quit- 
tant, sur une autré partié.du corps, où ces matières 
causent une maladie autrement! caractérisée que la 


‘première. (1). 


(r) On peut voir ce que j'ai déjà dit de cette affection 
en parlant de moi-même, à da fin du chapitre 1x. 
11% 
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F TÉLGNE.. 

D'après la manière ordinaire de traiter la teigne , om 
ne doit point être surpris de ce que cette affection soit . 
mise au rang des maladies incurables. Quoique le 
traitement usuel: fasse beaucoup souffrir, c’est tous 
jours en pure perte pour la guérison. Qu’ y at-il de plus 
. mal adapté à la source dés maladies, que cet emplâtre 
en forme de calotte, avec lequel on arrache le produit 
du dépôt tergneux. Getle opération douloureuse ne 
peut pas empêcher le sang de continuer à porter lés 
matières au cuir chevelu. On en a bien la certitude, 
puisque plusieurs fois cetle opération est réitérée sans 
que le succès en soit à la fin plus assuré; de plus, on 
peut remarquer que si la teigne quilte son siége , 
le sujet ne reste pas moins affecté, parce que sa cons- 
titution n’a point élé-dépurée. 

Tous les topiques émolliens ét résolutifs peuvent 
êtré employés sans danger , etsouvent avec avantage ; 
mais la destruction de cette maladie ne peut avoir lieu 
que par l’entière évacuation de sa cause matérielle. 
C’est , en conséquence, d’après l’article 4 de l’ordre du 
traitement qu'il faut” purger; le vomi-purgatif y est 
souvent nécessaire , au moins dans la proportion d’une 
dose contre trois où quatre du purgatif (1). 


PETITE YÉROLE. A a Ë 

La petite vérole est une crise plus DaicHFAlAR à 
Venfance. qu'à un autre àge de la vie; cependant tous 
les humains sont exposés , à tout âge, à la subir, même 
nd en ee AA el) ASE SL ANSSSSEES PRIE 3 PURES 


10 Voyez la 2°. partie, n°. 99. 
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sous sa forme éruptive. La dause de cette maladie 
consiste en une portion de glaires qui s’est filtrée dans 

Ia circulation, .ouelle a été, avec une parlie de phlegme, 
converlie en pus par la chaleur de la sérosité. Ce sont 
ces matières qui causent le frisson, la fièvre , l’assou- 
pissement, les lassitudes, les douleurs, parce qu’elles 
gênent et dérèglent la circulation du sang. Ces symp- 
tômes sont ceux du premier temps de celte maladie. 
Le sang, qui dans cette circonstance comme dans 
toutes celles de la vie, tend à sa dépuration, milite 
contre ces matières ; il Les porte à l'extrémité des vais- 
saux capillaires, pour les expulser et pour faire érup- 
tion. Alors la peau se couvre successivement de pus-. 
tules purulentes, en plus ou mois grande quantité, ce 
qui fait que la fièvre se calme , et que bientôt elle cesse 
entièrement. Tel est Le secondtemps delamaladie.Après 

‘environ une douzaine de jours, les pustules se des- 
sèchent et tombent en poussière; c’est le troisième 
temps de la maladie. 

La petile vérole est meurtrière , ou par la malignité 
de sa contagion, ou d’après la mauvaise nature des hu- 
meurs du malade. Si le sujet se portait mal avant d’êlre 
attaqué de cette maladie, ou si les humeurs étaient cor- 
rompues depuis plus où moins de temps, il estinfini- 
ment plas exposé que s’il jouissait d’une parfaite sanlé ; 
il l’est encore davantage, si la contagion est maligne. 
Si la malignité porte le caractère de pourpre ou de pu- 
tridité, elle peut empêcherque lascrise s’accomplisse, 
En résistant aux efforts de la Nature, les malières peu- 
vent très-promplement causer la mort >. En gangrenant 

es viscères, ou.en arrêtant le mouyement du sang, par. 


er 
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_ la compression que la sérosité, dans ce cas excessive- 
ment brûlante, exerce sur les vaisseaux. : | 

::Pour empêcher que cette maladie ne cause la mort, 

ét pour prévenir tous autres eccidens , il est une pré- 
caution préservative et facile à prendre. Quand il est 
reconnu que celte contagion a pénétré dans la contrée 
ou dans la viile que l'on habite, c’est un avertissement, 
pour s’en délier, et pour prendre garde de ne point 
coufondre ses avant- coureurs avec une incommodité 
passagère, ou. une autre meladie; mais on n’est bien . 
averti sur. son compte.que par les signes du premier 
temps dont il vient d'être parlé. Pour ne point se mé- 
prendre dans cès conjonctures, ni compromettre la vie 
d'un individu ; dès quil perd la santé, il faut sans dif- 
férer , provoquer les évacuations réitérées avec le 
vomi-purgalif et le purgatif, comme si on voulait dé- 
truire la cause d’une fièvre ordinaire, ou de toute autre 
affection ; on se conduit d’après l’article 2 de l’ordre du 
traitement, et même d’après le 3°. , jusqu’à ce que la 
iolénce du mal ait cédé. En supposant que ce ne füt pas 
là petite vérole dont le malade dût être atteint, il sera, 
par. ces évacnalions, guéri de la maladie qui l’a attae 
qué; elle but, quant à sa santé, sera également rem 
pli. Au sécond temps, et lorsque la fièvre continue , ou 
si la Situation du malade laisse encore des inquiétudes 
pour sa vie, 5l faut donner suite aux évacuations, 
quoique l’éraption variolique ait lieu, afin de prévenir. 
tout engorgement où dé, ôt dans l'intérieur. Pr ce pro. 
cédé, la crise s'effectue ; soit que les matières soient 
légére: ment corrompuss ; Soit qu'elles sorent fortement 
dépraecs, la vie du hratade est égalément à Pabri du 
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danger, si toutefois dans lé cas de nouvelle ‘douleur 
où menace d'accident, on répète la purgätion dans 
l'intervalle da desséchement dés pustulés Ge qui est 
également sûr, cest qu ‘en évacuant ainsi la sérosité 
corrosive qui fait des cavités à la peau et cause dés dé- 
mangeaisons excessives, l’éruption ne laisséra aucu € 
traité sur la péau ; et le malade ainsi traité, n’éprouvera 
aucun reliquat capable de prodüire dans la suite ces in 
comniodités qu'on à dé si i fréquentes occasions dé ré- 
marquer. f IMPR 
* Où a connu el pratiqué autrefois l'inoculation dé la 
petite vérole. Ce système a éprouvé le sort de beau- 
coup d’autres ; il devait mourir platôt, puisque la saine 
raison l’a toujours repoussé. Un autre a pris sa place, 
et jouit aujourd’hui d’une grande faveur; c’ést l'opéra-. 
tion de la vaccine, qui a réuni tous les suffrages: 
L'objet de linoculation était de communiquer la petite 
vérole, et on espérait par cé moyen rendre celte ma- 
Jadie moins funeste (vaine espérance , illusion trom- 
peuse); mais celui de la “vactine est de la faire tôtale- 
ment disparaître (1 1). La vaccine est l'opération ,etle 
vaccin ést la matière que l’on insinue dans le corps 
poreux de la peau. Cette matière à été originairement 
tirée d’üne pustule trouvée au pis d’une vache anglaise 
du écossaise. Cette découverte ayant été accueillie, : 
 l’erffabt vacciné a fourni du Vaccin pour tous lés autrss; : 
ainsi se l'ansmet célte maäliëre, comme se transrnéttait 


(1) Voyez, äu sujet de linoculation ei dela vaccine, 
le Charltténtsne démasqué , troisième où quatrième édi- 
tion ;'il vous fournira d'importans renseïgnemens. 
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ke virus variolique du: temps de l'inoculation. On 
regarde comme avéré que la vaccine éteindra la petite 
vérole, tellement qu’on ne verra point cette maladie 
tant que la vaccine sera pratiquée. Nous ne voulons 
point élever de doute à cet égard ; mais doit-on croire | 
que la cause matérielle de la petite vérole ne subsiste 
plus ? Pour cela'il faudrait qu'il n’y eût plus de cause 
pour produire les maladies. Or s’il n’y avait plus de 
cause de maladie, il s’ensuivrait qu’il n’y aurait aucun 
malade, puisque la cause de la petite vérole ést la même 
que celle qui est attachée à l’existence de tous les être# 

et qui fait éprouver tout état de maladie. l 
Telles nous paraissent les couséquences qui doivent 
dériver de ce principe : La petite vérole étant une crise 
par son caractère, et ayant la même cause et le même 
objet que les crises en général ,.on doit reconnaître que 
la classe malade, que l’on croit bien affranchie de 
la petite vérole au moyen de la vaccine, ne gagnerait 
point assez à cette découverte, si l’art ne venait ulté- 
rieurement à son secours: On ne peut pas contester que 
les malades vaccinés, comme ceux qui ne l’ont point 
été, peuvent également perdre la vie, soit à défaut ; 
soit par l’insuflisance'de crises essentiellement protec- 
trices. L'observation démontre que l'existence leur | 
est souvent redevable de sa durée, dans nombre de cas 
où la malignité de la putréfaction des humeurs n’est 
pas telle que la Nature n’en puisse faire la crise ou pro- 
voquer l'évacuation. Siun père est redevable à la vac- 
cine de ce que ses enfans ne seront point attaqués de la 
petite verole, qui les lui enlèverait peut-être , ce chef 

de famille doit être hien content de ce système pré- 
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servatif. Mais si ces mêmes enfäns, après avoir éprouvé 
les différentes crises qu’on remarque, soit par des dé- 
voiemens , soit sous les différentes formes éruptives à 
la peau; ou bien par quelque dépôt, quelque fièvre 
éphémère ou autrement, deviennent tellement malades 
que la mort les enlève à la tendresse paternelle, soît par 
inflammation , gangrène , pourriture desentrailles ; soit 
par l'effet de toutes autres lésions ; alors il est démontré 
que cet accident n’a d’autre cause que l’impuissance où 
s’est trouvée la Nature d’évacuer les matières pulré- 
fiées qui ont occasionné ces ravages. Êt si après avoir, 
en temps utile, appelé l’art au secours de ses enfans , 
ce bon père , néanmoins vient à les perdre, quoiqu'il 
ait pris toutes sages précautions pour les conserver , 
n'est-il pas indubitable que leur mort résulte du défaut 
d'évacuation de ces matières ? Il est constant que l’art, 
jusqu’à présent, n’a point secondé la Nature par une pur- 
galion analogue à ses besoins , eu égard aux humeurs 
dépravées qui causent toutes maladiës; et qu’à défaut | 
de possibilité de la part de la Nature de s’en délivrer, 
ces matières corrompues ; causent la mort, qu’on peut 
nommer, Justement, mort. prématurée, parce qu’elle 
arrive à toute époque où la cessation de la vie n’est pas- 
la conséquence de son assez longue durée.(r). 


ROUGEOLE. . 


. La, rougeole est'une crise comme la petite vérole; 
mais elle est généralement moins funeste , et elle n’est 
caractérisée que, par éruption de pustules :séreuses. 


(x) Voy. la 2°. partie, n°5 167, 176. 


( 256.) 

Sans doute qu’il est indispensable de bien évacuer la 
Jluxion qui les produit, avec la masse des humeurs qui 
en sontla source. C’est incontestablement la même con- 
duite qu’il faut tenir dans lé cas de cette affection que 
contre la petite vérole, eu égard à la bénignité ou à : 
la malignité de cette éruption, et au caractère de laf- 
fection générale du malade. Elle confmande les mêmes 
pronédés qué fa petite vérole, tant dans les cas qui 
font craindre pour la vie des malades, que pour éviter 
les reliquats que la rougeole laisse souvent après elle, 
faite le les avoir suffisamment purgés. 


COQUELUCHE. 


Les cnfans sont plus sujets à s’enrhumer que beau- 
coup de grandes personnes, lorsque par leur défaut 
d'expérience, oule anque de soin de leurs surveillans, 
ils s’exposent aus brusques transitions du chaud su 
froid, par des jeux ou exercices qui souvent n’ont 
d’autre frein que Pextrême lassitude : télle est la prin- 
cipale cause occasionnelle de cette maladie. Mais lem- 
birras où l'encombrement des premières voies, par la 
plénitude humorale, mérite une autre attention pour 
délivrer ces malades de la cause qui produit en eux la 
toux , lenr ouemment le vomissement et autres symp- 
tômes. qui en résultent. L'âcreté de leurs humeurs ; 
bientôt corrompues , produit la fluxion ; celle-ci, pour 
lPordinaire, ne tarde point à prendre une marche v:- 
iée par des interraptions et des retours périodiques ; 
dès-lors il s’établit des accès plus ou moins violens, 
“quelquefois même convulsifs, selon que la matière a 
acqu's plus où moïns de malignité, et que les mem- 


ta 
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 branés de la poitrine et les organes de la, respiration, : 
_s’en trouvent affectés: Tel est le caractère dela coque- : 
. luche: Has 
| Gette maladie termine souvent la vie de helilus 
après lés avoir fait long-temps souffrir. Ilest d'usage | 
de s'arrêter à des ‘adoucissans et toujours des adou- 

_ cissans. S'ils calment la maladie ils n’en évacuent point : 
la cause, et c'est poui cela que ces malades restent 
toujours avec'un principe de dégénération dans leurs 
humeurs, qui les conduit tôt ou tard à des affections 
de tous genres , et jusqu’à Ja mort, Sila coqueluche 
est attaquée dès son commencement, elle sera détruite 
en évacuant d’après l’article premier de l’ordre, du 
traitement, où au moins d’après le 26.3 si l'affection 
ést chronique, 6n s# conduira d’après le 4°. ; si les ac- 
cès dévenaient par leur violence de nature à inquiéter, 
il faudrait agir d'après l’article 5. Quel que soit celui 
des articles qué l'on suive, on ne peut négliger l’em- 
ploi du vomi-purgatif; il est indiqué dans ce cas au 
moins alternativement avec le purgatif, et plus sou: 
vent éncore en raison de deux doses au moins contre 
üne dè ce dernier évacuant (r). 


à 


CROUP. 


Gene indie, particulière aux St sur laquelle 
on wa pas peu disserté, est néanmoins encore Pécueil 
dés traitemens qui ont été imaginés ! Nous sommes 
d'accord avec céux qui ont observé cette maladie, sur 
Pexistencè d’une mémbrane qui s'établit dans la tra- 


MATE LE 
PAR TT-RE é 


(1) Voyez la 2°. partie, n°5. 45, 56, 71, 160. 
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chée artère , et sur celle d’une matière purulente qui 
l’accompagne. Nous n’avons encore vu nulle part que 
la cause formatrice de ces deux corps étrangers ait été 


À 


expliquée; et on ne nous a point enseigné à éviter 
lune plus que l’autre. Les traitemens par les saignées, 
les vésicatoires, et les expectorans en général, sont-ils 
anatogues avec la cause de cette maladie?nous croyons 
pouvoir démontrer qu’ils ne le sont pas. Le croup n’a 
point une cause différente de celle toutes les maladies 
du corps humain, etles moyens curatifs ne peuvent 
différer non plus de ceux que la Nature indique et 
dont l'expérience justifie tous les jours le succès. 
Nous ayons plus d’une fois démontré que Ja corruption 
inhérente aux humeurs, leur donne différentes natures; : 
nous ayons établi ce que peut, à l’égard de toutes les 
espèces. de maux, la sérosité, aussi peu reconnue que 
Ja source qui la produit. Nous avons expliqué la for- 
malion du pus , celle des glaires, celle de la matière 
des nodus , celle des graviers.et de la pierre, par l’ac- 
tion de cette même sérosité, l'agent de toutes conden- 
sations et concrétions qui ont lieu dans le corps hu- 
main. Nous ne craindrons donc pas d'avancer aue la 
membrane du croup est, comme celle du’kiste dont * 
nous avons parlé, l’œuvre de la sérosité humorale, 
agissant sur une quantité de plègme et de glaires, qui 
évidemment croupissaiént dans les premières voies. 
bien long-temps avant la manifestation. du croup pro- 


prement dit. C’est de la masse du pus, préalablement 


formé par la fluxion àävec ces deux genres d'humeur, 
que la membrane en question a pris naissance; la sé- 
rosité en est seule lagent formateur, en cuisant avec * 


. 
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la chaleur spéciale dont elle est pourvue, une por: 
tion de cette matière, jusqu’à une consistance mem- 
braneuse. Ge qui se fait dans ce cas, est comme ce 
| qui se passe dans plusieurs liquides, où il y a aussi 
un agent formateur, ainsi qu'il est démontré par les 
effets résultans , pour produire des corps coagulés et 
condensés, des peaux et même des membranes : tels 
sont le vin, le Vinaigre, la bierre, le‘cidre , etc., où. 
l’on trouve ces mêmes corps établis par la présence 
d’un agent qui réside en eux. | 
La cause prédisposante au croup vient de ce qu’on 
ne se rend pas raison de la cause des maladies, et-de 
ce qu’on veut toujours guérir sans le secours de la pur- 
galion ;-ce qui est de toute impossibilité. Les enfans 
sont très-sujets à des plénitudes; et comme ils n’ont 
pas l'aptitude de cracher, ils n’ont point la ressource de 
lexpectoration. C’est mal à propos qu’on laisse à Ja 
Nature le soin de s’en décharger, puisque cet état 
a pu être suivi de l’affection croupale , de même qu'il 
a pu en être précédé. Par suite des progrès et comme 
conséquence du principe de celte maladie, viennent 
les signes d’altération dans la santé ; c’est alors que ta 
| prévoyance est nécessaire ainsi que dans tous les au- 
tres cas d’indisposition. On ne doit pas craindre.de 
purger jusqu’à l'entière guérison du malade ; souvent 
l'application de l’article premier de l’ordre du traite- 
ment pourrait suflire. C’est parce qu’on tient une con- 
dite opposée que la fièvre et les douleurs arrivent, 
que l'affection devient sensible , la respiration gênée , 
et que la voix change d’une manière tout à fait éton- 
nante. Peut-être alors a-t-on déjà à se repentir de:ne 
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point avoir pris l'avance dès les premiers temps de la 
maladie ; 1l faut donc, sans perdre un: moment, éva- 
cuer d’après l’article :3, avec le vomi-purgatif, au 
moins deux doses successivement, et le purgatif en 
troisième , sauf à réitérer de cette manière jusqu’à l’é- 
loignement du danger, alors on se .conduit d’après 
l’article 2 ou Particle 4. Si la matière purulente n’a 

pas séjourné assez long-temps pour ävoir pu endom- 
mager les viscères, et si la membrane n’a point encore 
acquis une consistance trop compacte ou indestruc- 
tible , on sauvera le malade. 


# 


RÉPUGNANCE DES ENFANS CONTRE LES MÉDICAMENNS. 


Il en est des enfans comme des grandes personnes; 
et ce que nous avons déjà dit de la répugnance à lé. 
gard dés grands, s'applique incontestablement aux 
petits. C’est une vérité de fait que les enfans sont su- 
jets à de fréquentes maladies et à de nombreuses i in- 
firmités. IL est prouvé par toutes les : observations 
_ faites à ce sujet, que sur mille enfans qui naissent en 
même {emps, au bout de dix ans iln ’enreste qu'environ ) 
cinq cents. Quelle matière aux réflexions ! Dès que Ja 
maladie se manifeste, purgez-les de’suite. Si vous 
tardez à le faire , la maladie fera des progrès ; et plus 

Île en aura fait , plus il faudra multiplier les doses. 
Pères et mères, soyez leur médecin. Pénétrez- -vous 
bien de ce principe. Idépendamment des souffr ances 
qué vous leur éviterez, vous leur épargnerez encore 
te déboire inévitable d’un plus grand nombre de doses. 
Il pourrait même arriver que n'étant plus les maîtres 
de vos enfans , vous les vissiez périr par suite de leur 
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obstination à ne pas les avaler. Nous ne sommes pas 
parvenus à faire prendre à à notre enfant, dont nous 
avons parlé au chapitre 1x, titre de L'OPPOSITION des 
humeurs , un aussi grand nombre de doses que nous 
Pavons a sans avoir eu à lutter contre sa réprgnante 
et sa mauvaise volonté. La première fois qu’elle en fit | 
refus, c'était à l’âge de quatre ans et demi. Sans ajour- 
ner, nous nous saisimes de notre réfractaire ; et la je 
bouche ouverte de force, nous y versâmes la dose : 
elle la rejetta. Une seconde dose, par le même moyen, 
est répétée aussitôt. La malice est au point que l’on 
cache cette dose dans un côté de la bouche, dans le 
dessein de faire accroire qu’elle avait été avalée , pour 
la rejetter plus tard. Cette dose revient , et une troi- 
sième est répétée. Pareil stratagème est employé; une 
volonté fortement prononcée et intimée comme il 
convenait, fut suivie d’ane. quatrième dose. Celle- la 
fut prise avec résignation et docilité.. Aux menaces et 
a la contrainte on.fit succéder.la récompense. Dès ce 
moment l'enfant ne montra jamais la moindre hésita- 
tion, au point qu'il nous suflisait de placer, le soir à 
côté de son lit, la dose du lendemain, et à notre lever, 
e le était déja prise ! Ce:triomphe ne s’est pas borné 
à quelques doses; elle en a pris avec la même fecilité , 
en comprenant l’âge de l'adolescence avec celui de 
 lenfance, un si grand:nombre de doses que cela passe 
_ toute -crowance (x). | 

A FA OR BA PRET RSA ET CARE ERNEST TEEN ER 

(1) Ce récit renferme tout ce’ que l’on peut offrir de 
plus fort à ce sujet, parce que les faits parlent mieux 
que toutes ces données vagues qui ne reposent sur 
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CHAPITRE XVII. 
Maladies de la peau. 


+ Oo e—— 


Les maladies de la peau résultent généralement de 
tous Les cas où le sang jette par les pores une portion 
de la masse fluide des humeurs corrompues qui Cir= 
culent avec lui ; cette évacuation marche évidemment . 
après l'insensible transpiration , comme elle s’eflectue 
par les mêmes voies. Mais la peau étant une espèce de | 
crible très:serré, il ne peut transsuder par $es pores 
qu'une partie très: fine des matières fluides; c’est pour 

- cela que la transpiration ou la sueur provoquée par les. 
sudorifiques que l’on emploie dans beaucoup de cas, est 
insuflisante pour dissiper toute l'humeur fluide qui cir- 
cule avec le sang, et cause les accidens pour raison 
desquels on use des sudorifiques. Ces prétendus re- 
mèdes , indépendamment de leur insuffisance. pour 
la guérison, causent des accidens redoutables , lors- 
7 
aucune expérience acquise. C’est en faisant comme 
nous avons fait nous-même , que les pères et mères 
prouveront leur amour pour leurs enfans. Mais disons< 
le en passant, sans trop tirer à conséquence, combien ! 
n'y en a-t-il pas auxquels il faudrait pour eux-mémeés, 
appliquer la contrainte dont nous avons fait le récit ? 
Combien y a-t-il d'individus qui n’ont pas même l'ins- 
tinct de leur conservation ?..... Combien par là dégra- 
dent la qualité d'homme qu'ils ont reçue! 
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qu’ils ont fait porter à la peau une matière qui n’est 
point susceptible de s’évacuer par cette voie, etil en 
peut résulter divers dépôts ou abcès dans læ suite 
des temps. Ils sont plus qu'insuflisans pour expulser 
les matières grossières Qui séjournent dans les en- 
trailles et produisent la sérostté. Cette fluxion pous- 
sée au-dehors par le sang, s’épanche plus sûrement 
et plus fréquemment dans les différentes glandes, qui 
en sont engorgées , qu’elle ne sort par la transpiration, 
ainsi que beaucoup de personnes le croient sans au- 
cune espèce de fondement. La peau éprouve donc ses: 
maladies comme Jes autres parties du corps sujettes à 
différentes affections; mais puisque tout vient de l’in- 
térieur, aussi bien la sourcé des maladies que le prine 
cipe vital, il faut, pour détruire celte source, procé- 
der à l’intérieur, comme pour alimenter le principe 
de la vie , 1l faut le sustenter par dedans (1). 


#* SUEUR ORDINAIRE, 


La sueur ordinaire est l’effet de l’échaufFement, par 
l'exercice du corps , ou autrement. Elle est alimentée 
… par une plénitude de fluide plus ou moins chaleu- 
_reuse, et eu égard à l’état des pores de la peau, de 
la température, etc. Proyvoquée à l’occasion de mala- 

die, par des moyens internes ou externes , tels qu'une 
surcharge de couvertures dans un lit-bien bassiné , la 
: sueur rend des services plus apparens que réels. L’es: 
pèce de soulagement qu’on en éprouve n’est tout aù 


(1) Move la 2°; partie, no9s. 8, 10, 12, 13 90, 91, 
3073 117, 193 
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plus qu’un soulagement momentané. Incontestable- 
ment elle affaiblit; elle m’attaque pas la source de la 
maladie; elle en faitau contraire passer une partie avec 
le sang, et celte matière est la cause de Paffaiblisse-. 
ment dont on vient de parler. La provocation: de la 
sueur est d’un. procédé tout externe ; c’est donc. au 
moins un moyen insuflisant; on s’y arrête parce qu’une, 
| constante erreur l’a placé sous le couvert du préjugés, 

Par. la raison qu'il peut être dangereux de forcer, la 
sueur à l’aide des: moyens propres à accélérer ,ilne 
faut pas pour cela lPempêcher ; ni s'opposer à la trans: 
piration. Se défendre de l'extrême ;.est chose qui mar- 
que la sagesse; il faut Jaisser la Nature agir librement 
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par les voies excrétoires de la peau. 


SUEUR CONTINUE. stat. 698 4170) 


Si les cavités renferment.une pas © de matières 
acqueuses ; si ces malières ne cessent de se por ter à 
la peau, ilen résulte une sueur abondante et continue. 
Souvent cette transpiration a une odeur qui atteste la 
corruption de la matière et de la source qui la produit 
Quel que soit son caractère, elle est toujours d'une 
nature assez mauvaise pour qu'on ait raison de la 
douter Si cette matière vient à cesser de sé porter à 
la peau; sielle se concentre dans quelque cavité, al en 
résulte lVhy dropisie, ou une autre maladie. Cette 
sueur étant toujours l'effet de la dépravation chronique 
des humeurs , il faut pour la détruire, pratiquer | l'éva- 
_ cuation d’après Particle 4 de lordre du traitement 2. 

jusqu’ L ce que sa source es entièrement évacuée , et 


que le malade ait recouvré la santé. j'UNRS 


2) 


CALE, 


"De toutes les maladies de la peau, la gale est la plus 
contagieuse ; elle peut se communiquer p ar Pattouché- 
ment de la personne , ou par celui des linges et vête- 
mens qui lui ont servi. On a prétendu que ‘dans 14 
matière de la gale , il'se trouvait dés animalcules , ou 
dés animaux très petits. Nous ne contestons point au 
microscope le mérite de grossir les objets, ét noùs né 
recherchons point les fondeémens ‘de cette opinion. 
Maïs ce sur quoi nous w’élevons aucun doute, c’est 
que cette maladie est causée par la corruption des hu- 
meurs fluides, au moyen du contact; corruption qui 
s’insinue par les pores de la peau, et qui , bientôt éta- 
blit ses ramifications avec la masse entière des hu- 
meurs , ainsi qu'il est dit au chapitre 11. Il est de plu- 
sieurs sortes de gale , plus malignes et plus difficiles à 
détruire les unes que les autres. Assurément, l’indi- 
vidu qui est infecté d’un virus contagieux, vénérien 
par exemple, venant à gagner la gale, pourra la com- 
muniquér d’un caractère malin, même des plus res 
belles au traitement, qui exigera une longue persévés 
rence du malade pour se dépurer entièrement. 

‘On emploie ordinairement différentes pommades, 
où autres topiques , que chacun compose à sa volonté 
ou d’après ses connaissances : ces ahsorptions Cuta- 
nées serattachent au système faux de prétendre guérir 
en traitant par dehors des maladies qui ont uné cause 
toute interne. La saignée et les boissons délayantes' ou 
apéritives , sont les médicamens , ou la base des NT 


temens à l’intérieur. Cette manière de traiter n’est 
12 
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propre qu'à donner lieu plus tard à une maladie sé- 
rieuse , dont la cause alors dérive de ce qui n’était 
originairement qu'une incommodité légère et facile à 
| détruire. La saignée fait évidemment rentrer dans les 
voies de la circulation la matière de la gale ; et c’est 
parce que lesang en devient snrchargé et qu'ilén forme: 
le dépôt, que dans la suite il en résulte des affections . 
de différentes espèces , et même les plus graves. Pour 
détruire sûrement la gale , il faut , st elle est récente, 
purger pendant la première semaine, d'après Particle, 
premier de l’ordre du traitement; répéter de même lat 
seconde; et ainsi, latroisième, s’ilen est encore besoin. 
Si la gale est compliquée avec quelqu’autre maladie 

ancienne , ou si, par elle-même elle est maligne ou 
chronique , on doit purger d'après l’article 4 du même 
ordre de traitement, jusqu’à guérison radicale. Ikiest, 

évident, qu’en travaillant à faire disparaître cette af, 
fection , l’action des purgatifs peut détruire plusieurs 

autres maladies ou infirmités dont le même individu 

serait atteint : tel ést l'avantage d’une méthode quia 

reconnu l’unité de cause des maladies, qu’en se trait 
tant pour une, on en peut, à la fois, détruire plus 
sieurs. À l'appui du traitement de la gale , 1l est néces. 
gsire d'une friction journalière, avec une pommade 
anti-psorique inodore , dont la base est la céruse en. 
poudre et un peu de précipité rouge , incorporés ayee, 


le sain-doux (1}e 


nes Là - nt 
7 TC DT ONE MIN LS 


(x) On la trouve toute préparée chez le pharmacien 
Cottin. Voyez la 2e. partie, n95,6, 22. É 
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DARTRES. 


. Les dartres se présentent s sous différentes fe mes 3 
comme elles sont de plusieurs espèces. Il en est ae 
farineuses ; ce sont celles où la sérosité brûle l'épi- 
derme ou la surpeau, la dessèche et la réduit en pous- 
sière. Il en est d’autres qui sont appelées vives, et il 
en est encore de corrosives ou rongeantés ; ce soit 
celles qui ont pour cause l’action de la sérosilé exces- 
sivement chaleureuse ou corrodante, et qui s’est con- 
centrée dans la substance de la peau proprement dite. 
Ces dartres , à lé gard de quelques personnes, ne se 
communiquent point. Celles qui sont contagieuses s’àC- 
.quièrent comme la gale ,.et se communiquent comme 
elle ;: par l'effet du contact. Le même traitement, tant | 
extérieurement qu'a l’intérieur, opère également Ja 
cure radicale de la dartre sèche. Celle qui est enflam- 
mée et qui suppure , réclame dans cet élat une autre 
application, soit pour favoriser la suppuration, soit 
pour adoucir l’inflammation, soit enfin pour aïder à la ” 
dessiccation de la peau. Ne TORE N 

Quel. que soit le caractère du vice dartreux , 1l ré: 
Le lsmême procédé que les autres maladies, puis- 
qaesa cause est la même. Iarticle 4 de Porüre du 
traitemeuLlui.est applirable comme à toutes les mr es. 
affections chroniques. La même pommade que contre. 
la gale est applicable, excepté lorsque la dartre est 
_enflammée ou en suppuration: dons ce cas le cératpeut 


Be Ÿ x 
conÿenir (1}. | Le + 
: UE 86 Co 


… (1) Voyez la 2 partie, n°5.57, 61, 107, 128, 
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stats TACHES: SUR: LA PEAU. 


Beaucoup de personnes, les femmes particulière- 
ment , sont exposées à AVoir deg taches sur 1a° peau: 
Cette affection décèlé ‘une dépravation quelconque 
des humeurs ; et presque toujours les taches sont dés 
signes ») 8U moins avant-coureurs s'ils ne sont pas ca- 
ractéristiques, dé maladies. Il'est rare qu’elles existent 
sans que l'individu ‘n° éprouvé quelque incommodité 
plus ou moins notable. Le meilleur cosmetique c'est 
la purgation. Elle doit être réitérée autant qu’il est né- 
écésaire » Où jusqu’à ce que la source des fluides alté- 
rés ou corrompus, qui surchar gent la lymphe et que 
le sang porte à la peau, soit tarie. En se purgeant d’a- 
près J’arlicle 4 de l’ordre du traitement, lesexe éprou- 
vera un double avantage ; la belle fenime n’enlaidira 


point; celle qui est la moins favorisée sons le rapport 


de la beauté , sera plus ragoutante avec ses couleurs 


naturelles qu'avec un coloris artificiel; et toutes deux 
travailleront au rétablissement de leur santé , comme 
à la conservation de leur existence (1). 
j # 
ÉRYSIPÈLE, 

L'éruption érysipélateuse est une tumeur plus ou 
moius chaleureuse ou inflammatoire, surmontée de 
‘boutons à la peau; elle a , ainsi que les autres mala- 
Re à D à I 

( j Nous ne prétendons pas proscrire la parfumerie ; : 
“nous désirons, au contraire, que l’agréable et l’utilé sortent 
‘mieux unis que jamais ils ne l'ont été. La même pom- 


‘made anti-psorique, dont il a été parlé, trouve souvent : 


place dans cessortes d’affections. 


de 
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dies, la plénitude humoralke pour cause efficiente ; le 
sang la porte du centre à !a circonférence comme 
pour alléger les viscères, qui en sont. alors top en- 
combrés. Ce serait une erreur de croire qu'il fallüt 
laisser au corps malade la char ge où le soin de se dé- 
livrer de la fluxion humorale qui € coractérise celle af- 
fection , ayant de pratiquer la purgation; il faut. au 
contraire , dès l'apparition de lamaladie, user du pur- - 
gatif au moins d’après l’article 2; car l'article 3 est 
souventindiqué , et ne peut être préjudiciable au com- 
ve pit du traitement, Le vomi-purgatif ésl tou- 
joursPhécessaire, quand il est réclamé par La pléni- 
tude des premières voies. On ne peut trop s ’empresser 
d’évacuer la cause de l’érysipèle , pour en prévenir 
les suites fâcheuses , telles que la gangrène et même 
la mort , qui arrivent souvent parce que l'on a préféré 
aux moyens curatifs, la saignée , les sangsues , les 
différentes fomentations , les adoucissans, où autres 
palliatifs ou procédés nuisibles (1) 


CHAPITRE XVIIL, 


Tumeurs, dépôts el ulcèr es. 


ÿ 


Toutes les tumeurs humorales , tous les dépôts , 
bubons, clous ou furoncles , charbon , apostèmes, et. 
autres éminences à la peau, qui sont formées de ma 
tières épaisses ou purulentes ; ; tous autres dépôts, pro 

duits par des matières séreuses , quels qu’en soient le 


v 


{1) Voyez la 2°. partie, n°5, 61, 107, 159. 


s 
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genre et lé éaractèré extér iéurement, se terminent, les 
uns ét les autres ; comine on lé sait, par un ulcère, 


lorsqu'ils s'abcèdent d'eux:mêaes, ou quand l’opéra- 


tion en à étéla suite. La nomenclature en'est très: éten- 

due ; mais comme nous ne considérons ici ces sortes 
, pue ; tra z QE 

d'affections que sous le rapport de léur source et de la 


guérison , qui s'ensuivra si on détruit cette même 


source, nous nous abstiendrons de tous détails qui 


| seraient ici superflus. 


L3 causé qui produit au-dehors ces affections ; est 


Ja même que celle qui donne lieu, à Pintériéut, aux 


dépôts, aux tumeurs , aux éngorgemens de di entes 
natures, aux obstructions de différens genres, soit 
au pylore , au foie, à la rate, où en quelques viscères 
que ce soit. Seulement cette cause a pris une direction 


différente; dans le premier cas, en se portant à la 


circonférence du Corps : et dans le second, en se ras- 
semblant au centre. Quelle que soit Ja manière dont 
ces affections se manifestent, quels qu’en soient le ca- 
racière et la dénomination, à l’intérieur comme par de- 
hors, elles sont toujours causées par la corruption des 
hameurs, et de même que toutes les autres maladies. 

A l'égard des affections , formées de matières pu- 
rulentes, c’est une portion de glaires qui se filtre 
cornmé le phlegme avec la fluxion dans les vaisseaux, 
ét qui y est recuite par Ja chaleur de cette sérosité. 


"LE sang ; pour dégagér son mouvement gêné par ces 


matières ; Les rejette sur les parties qui sont, par leur 


formé, leur structure , ou leurs disposions particu- 
dièrés ; susceptibles de recevoir un dépôt: telles sont: 


les différentes glendes , et en général les cavités , etc. 


(caya 

Si la sérosité est rassemblée et déposée seule ; comme. 
il arrive dans Les tumeurs dites séreuses,, donton vient, 
de parler, telles que les squires , cancers.;.polypes » 
sarcocels et quelques loupes , l'affection est différente, 
etelle présente un aulre.caractère que quand de gros- 
ses matières ont suivila fluxion dans le dépôl. TT 
La.fièvre qui précède ou qui accompagne les dépôts. 

en général ; l'inflammation qui ÿ survient; les dou- 
leurs qui en sont la suite, sont causées par la sérosité, 
et par les matières qui gênent le:sang dans son mou- 
vement. C’est la chaleur brûlante de cette /luxion qui 
convertit définitivement la matière en pus; c’est celte 
même fluxion qui, par son principe corrosif, ronge 
la peau et fait le trou qui donne issue à la matière 
purulente , lorsque la tumeur ou le dépôt s’abcèdent 
d'eux-mêmes. Il est donc incontestable quelle est re | 
vêtue d’une bien grande malignité , toutes les fois que 
le corps humain est en état de souffrance. Cependant, 
dans tous.les cas de maladie interne, et de douleurs 
quelconques ; où la sérosité a cette même malignité, 
on semble ne pas la lui reconnaître , par le peude pré- 
caution que l’on prend généralement pour en délivrer 

| les malades. On se trompe done si l’on pense que la 
sérosité soit moins malfaisante , par exemple; dans le 
cas d’une fièvre inflammatoire, ou d’une douleur vio- 
lente en dedans ou par dehors, que dans celui que, 
nous venons de citer. C’est encore cette même flurion, 
qui, tant que sa source subsiste dans le sujet malade, 
entretient, après Les opérations chirurgicales usuelle-. 
ment pratiquées , des ulcères chancreux , squireux, 


* #Cancéreux;: sarconraleux | ‘el ceux qui ont succédé aux 
+ tumeurs: charnüés!:! si res 


‘où sans! kisté , comme 
“elle:a:contribuéà 


Ja régate des tumeurs ; dépôts 


«et abcès qui ont prèécédé ces affections. C? est en s’in- 


2 filtrant dans: Ja sübstance: dés os , quela sérosité. cause 


lesiexostoses; et qu’éllé donne lieu à la formation de 


‘de l’ankilose vraie ÿ ainsi! qu’en se rassémblant dans 


les, : Parties -charnues et‘tendinéusés : , elle produit Ja 

Fausse aukilose: Cés affections se rattachent aux pré- 

cédentes pour le tr arteient > qui ne peut être difré- 
FL Wei 3 A 

+ Tout dépôt, toute tumeur ; tout engorgement , toute 

à ébsithction , se formant en quelque parte du corps: 

que ce soit, extérieurement commé par dedans , dé- 

montre que le sang est surchargé d’une matière hu- 

‘morale: corrompue , ‘et ces affections attestent l’état 
«de: maladie de l'individu. Ce rejet de la part du sang, 
se fait quelquefois lentément : c’est alors un dépôt par 
congestion ;: si le dépôt se fait rapidement , Si la tu- 
meur s'élève pour ainsi dire. à vue d'œil ; c’est le dé- 

pôt par fluxion. Les dépôts se terminent par résolu- 
üon ou:par Ja suppuration, selon la matière qu fils 
renferment, ou d’après les remèdes que lon y em- 
ploie extérieurement. Il'est toujours plus avantageux, 

sous diversrapports, d'en détruire la cause el la soûrce, 
mosi qu'il est possible, per la purgation Suflisamment 
répétée, que d’äbandonner le malade aux propres” ef- 
orts de la Nature. En supposant que le dépôt se ter- 

mine avantageusément sans lé sécours de la | purga- 
how, lindividu resté alors exposé à en éprouver un, 


ue 


+ 


(275 ), 
_noeuyeau , ou tous autres accidens: plus:oumoins"gra- 


yes, Son Corps n ‘étant point dépuré:; dia à craindre 
pour sa santé. Si au contraire on pratique: lxpurgation 
selon l’article 2 de l'ordre du traitement, et sbon ap- 


pose le résolutif ou.le.répercutlif convenables:surile 
dépôt ou la tumeur , dès leur apparition; on peut Les 
faire disparaître par cette purgation ; s'ils sontsuséép- 


tibles de se. dissoudre. Si.le dépôt.ne.:se résout pas , 
ne se dissout point; si la matière, 'quile | forme vent 


venir à suppuration, il s’abcède alors. de lumêmne , 


ou on l’opère selonle besoin, et on le panse d'après 


les indications chirurgiques. I résulte de la purgation, 
qui a été pratiquée eu vue de fondre le: dépôt;:que 


cest autant de moins sux ka masse des matières,-qui!, 


à défaut d'évacuation, entreliendraient la suppuration; 
_et cette purgation , suivie de celle qu'il faut pratiquer 
encore après Ja, suppuration établie et: d'après ile 
même article 2, ou au besoin d’après le 4°: ,idétrui- 
ront la source des matières, etfaŸoriseront dascica- 


trice de la plaie, par régénération, c’est-à-dire sans 
que le malade conservé aucun reliquat de cétte affee- 
tion. C’est incontestablement parce qu’on n’use point 


des moyens prescrits dans cette méthode, que tait 


de dépôts ou abcès dégénèrent en ulcères chroniques’, 
et qu'il en arrive tant de malheurs aux personnes qui 
s’en trouvent afiligées. Dans cet état d’affection chro- 
nique , la purgation doit être pratiquée d’après l'ai. 


cle 4 de l’ordre du traitement. Si ces affections: sant 
aux parties dépendantes des premieresmoies , il faut 


user du yomi- purgatif selon l'indication » pour détour- 
ner la Aluæion ct les humeurs qui s y portent, à l'effet, 
| 12% 


F 


PRET OR. I 


(°%) 
dé faciliter l'action dé purgatif: nel: én doit opérer l'é- 
vacuation HE ‘ Cry 

* I convient de panser, deux fois ‘au moins par vingt- 
quatre heures , les ulcères extérieurs avec un emplâtre 
chargé d’un onguent supuratif doux (2), qui reçoive 


les: matières que le sang expulse par Pissue pratiquée : 


et qui Jes garantisse des injures de l'air, afin que les 


sucs nourriciers régénèrent La char et la pean ; à me- 


“À 


no) C' est un grand ma leur quand un ulcère s'établit 


augo$ier, ou dans l'œsophage ou les intestins, Je rectum. 
ainsi iqu'ilarrive par la fistule à cette partie. Ces lieux 
détpassage auraient besoin d'être suüppléés, et cela nese 
peut Dans ces cas, 1l faut que les malades redoublent : 
descourage et de persévér ence pour triompher des difi-— 


guliés. 


#(2ÿ "La charpie, Îles tentes et les bourdonnets, ‘ainsi 
“quele système déMlaver les ulcères sont nuisibles à leur 
guérison radicale. Ces moyens ne peuvent être tolérés 
qu'au moment où le dépôt s'abcède, ou qu'ilt subitl'opé- 
ration, de la main. L’onguent supuratif, tel, qu'il est 
comnu et qu "il existe chez les apothicaires, peut être 
employé, tant que  lulcère, rend beaucoup; sauf à 
adoucir l'action de cet onguent sl en avait trop» 
comme ‘lorsque Va nr Met Re à beaucoup moins su- 
purer, Ci alors on le mélange avec le cérat ordinaire. 


On peut employ er le cérat seul par la suitepour désécher 


Ja plaie ; ct on peut augmenter l'action sicative en 


ajoutant surfune demi-once de cérat quelques gout— 
tes d'extrait de Saturhe ; on l'appelle alors cérai Sa- 


{urné. 


iétefl 


('ÉERS À 


sure que la purgati on les délivre des Praiares. qui em» 


-pêchent leur action (1). 


LA 


RUMEURS FROIDES. I PER 


EL Y 4 quant à la bature de Ja sérosité et des bu 
meurs qui toujours la produisent , des exceptions a la 
règle commune. Quelquefois il peut arriver que cette 
fluxion soit dénuée de toute chaleur, et qu’elle soit 
même pour ainsi dire sans beaucoup d'acrimonie, 
ainsi que nous en avons fait l’observation au chapitre 
premier. C’est avec ce caractère qu’elle existe dans une 
affection glanduleuse connue sous Le nom d'écrouelles 
ou humeurs froides. Cette maladie appartient: à la 


classe des dépôts et ulcères, et demande. es mêmes 


procédés. Ges affeclions ne causent point de douleurs, 
ou elles n’en causent que de légères: Nous venons 
d'en déduire les raisons, qui sont plausibles ; lama- 
tière qui.est froide ne fait pas souffrir, en quelque 
partie qu’elle se soit portée, comme celle qui est de 
nature e opposée. On.combat ces affections ,.avec espé- 
rance dessuccès, en suivant l’article 4, si. L ‘emploi 
des moyens chirurgiques autant qu'ils sont récla- 
nés (2): 


PANARIS. 


L 2 0 . f : = D 
Le panaris se porte ordinairement aux doigts, sans 
que les orteils en soient exempts, quoiqu’ils soient 
plus rarement altaqués. C’est un déoôt qui vient sou- 
A —— — 


{4 Voyez la 2°. partie, no. 25,85, 55, 56, vi ose 


. 996 ,.108, 127. 


Cars 


(2) Voyez la 2° partie, n°, 85, 


26 ) 
| YeNLApres une.piqüre, ou blessure! d'iéléoniques ; sou. 
MERE aussi sans«açu laticune causé éxlerné l'ait! provoqué. 
Les uns l’appellent'mal d’averiture ; les autres , tour- 
-miole ou filet, Les douleursiqu’il fait ressentir sont très- 
æiguëss lorsqu'il s’alicède ; il paraît souvent des ex- 
:eroissances. Ce: dépôt :se fait ordinairement sous le 
périoste, el il peut carier l'os, cé qui occasionne quel. 
.quefois la pérte d’une ou deux phslanges. Un bon chi- 
.æurgien fait très-bien l'ouverture du dépôt, ét'même 
souvent l’amputation du. membre entier; mais dé- 
ture, n’est pas guérir. Si on concevait la cause de ce 
mal, on n'aurait jamais recours à cette opération, aussi 
. douloureuse qu’elle est préjudiciable. Plus d’uné fois 
.il est arrivé de faire cesser cette douleur; et de dé- 
truire un panaris récent avec une seule dose de vomi- 
purgatif. Cet heureux.effet s’est produit parce que la. 
_sérosilé n'avait point encoreteu le temps de former une 
lésion à la partie; parce qu'aussi lé vomi-purgatif, 
d’après sa propriété connue , a par sa première dose ,. 
déplacé cette Jluxion, et qu’il Pa évacuée. Il est donc 
nécessaire d'employer ce médicament alternativement 
avec le purgatif, au commencement du traitement , 
qui doit être conduit d’après l’articlé 2 ; si toutefois la. 
violence de la douleur ne réclame pas d’évacuer d’a- 
près l'article 3. Sile panaris est chronique ; c'est un: 
ulcère ; dans ce cas il doit être traité comme ce genre: 
| d'affection, d’après l’article 4. 


PLAIES DÉGÉNÉRÉES EN ULCÈRES. 


Toute plaie faile par un cor ps tranchant, piquant, 


âe 


sontondant ou déch'rant, dont la guérison ne s'ops 


Cazr) 
père. point comme al:en don être d'une plaie simple 
est dès-lors:une, affection. compliquée avec Uné Cause 
interne où humorale:,; et il faut reconnaître: que ‘les 
humeurs du blessésont plus: ou moins corrompues. 


On n’en, peut douter sila-suppuration est abondante. 
sielle se prolonge ;;si la plaie présente de linflämma- 


tion, si,le blessé a la fièvre , et s’il ne remptit pas Les 


Conditions du TABLEAU DE n4 sANTÉ: Il faut dans ‘ee 


cas pratiquer la purgation sélon: celui dés articles.de 
ordre, du traitement-qui est applicable à la situation 


du malade, d’après:la violence de ses douleurs Pau- 
; P , 


_Siennelé de-sa blessure ; ou de la maladie antériétrr. 


Par.ce:moyen on dépurera son corps des matières 


-qui donnent lieu aux accideris que l’on vient de citer, 


-et.on détruira les obstacles qui en mr tr cica- 
trice de-la plaie, la font dégénérer en ulcère ; et peu- 


Vent;même provoquer-la gangrène. Îl'est des ulcères. 


} chroniques; tant ceux qui sont venus à la suite des 


dépôts, que ceux qui ont succédé à des blessures, 
où plaies dégénérées , dont la cure peut exiger tir 


: «traitement de plusieurs années pour pouvoir en dé- 


truire:enlièrement la source, lorsqu'elle est très ar - 


:@ienne; ou que les humeurs sont'atteintes d'une grande 


malignité. Pour asseoir un pronostic quelconque, où: 


doit avoir beaucoup égard à Ja constitution physique. 


-des malades, à leur. tempérament, à leur âge, à l’état de 
santé ou de maladie antérieure à ce genre d'affection. 
Les ulcères quirendent de l’eau sontplus dangereux ct: 
plus difliciles à cicatriser que ceux qui rendent du pus; 
sé peut même que ce soit un signe d’incurabilité. 
Gé serait ua grand bonheur pour Les blessés , que. 


qu'on m'a point évacuées!.…. 
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tous les chirurgiens se pénétrassent des principes de 
cette méthode ;ils suppléeraïent très-certainement aux 
défauts de leur théorie. Ifest bien temps que l'on sa- 
che qu’il est impossible de cicatriser sans inconvé- 
nient , les ulcères et les plaies qui ont une cause in- 
terne, par des pansemens seuls: Il est également 
pressant de reconnaître qu'il faut médicamenter uti- 
lement par dedans ; pour détruire le principe des ul- 


cères qui est le même que celui detoute maladie (+). 


CANGRÈKNE ; AMPUTATION. 


Seulement à l’occasion d’une blessure résultante, 
par exemple, d’un boulet qui a emporté une jembeou 
un bras , ou de toute autre cassure avec éclais:, l’am- 
putation paraît indispensable ; parce que dans ces cas 
il convient de rectifier une amputation sans doute 
mal faite. Sans cette opération ; la plaie pourrait De 


pas se guérir , et le moignon restant incommoderait 


davantage le blessé. Aux plaies dégénérées; demêine 


qu'aux ulcères, intervient souvent Îa gangrène. Elle 
stlaqué aussi Les os-et prend alors le mont de spha- 
cèle. .On croit encere assez généralement que cette 
pourriture vient du dehors ; puisque c'est une espèce 
d'axiôme reçu, que d'amputation est nécessaire ; de 
peur que la gangrène ; en faisant plus de progrès, ne 


inarche rapidement en avant. Cette fausse maxime en 


\ 


(1) Que d'hommés on conserverait,/ét qui périssent 
par suites deleurs blessures’, tandis qu’ilsne succombhent 


que sous le poids de la corruption de leurs humeurs’, 
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impose à beaucoup de pérsonnes. C'est: avec raison 
que plusieurs praticiens judicieux ontidit que l'ampu- 
tation” était au moins inutile y Pérce que, ou on ne 
güérira pas laplaie qu’on aura faite après avoir coupé, 
‘ou il est possible de guérir celle qui existe. Est: 
ce un malheureux sort attaché au génie des partisans 

dé Pamputation qui poursuit jusqu’à leur dextérité, et 

rend leur habileté illasoire ? Mettons de côté la solu- 

tion de ce problème, et faisons des vœux bien sincè- 

rés pour qu'il soit reconnu , comme une vérité plus 

que probable , que la gangrène ne peut manquer de sé 

reproduire. N’est.il pas bien douloureux que tant d’in- 

fortunés perdent leurs membres lés uns après les au- 

tres , et finissent par périr misérablement ?.... 

Si on voulait reconnaître que la gangrène est causée 
par la sérosité émanant de la bille noire , passée dans 
la circulation, et rassemblée par le sang sur la partie 

- malade ;'st on réconnaissait que c’est cette flution qu 
meta Pinstant la partie à mortification , én brûlant on 
consumant la chair et niême les os qu’elle rend fétis 
des ;on ne Süpposerait jamais la gängrène étrangère 
à la dépravation interne. Dés que la plaie présente les 

‘premiers mdices de la gangrène , il faut avoir la salu- 

gire précaution de faire sortir du corps du malade, . 
fa masse d’humeurs putréfiées qui l'ont produite. I 
fautavoir égard au lieu où elle s’est portée, pour 

“user du vonn-purgatif, auquel il faut indispensable 

“ment recourir, si elle est à quelque partie des pre- 
néres voics. Les doses de purgatif doivent être dé- 
terminées de manière à produire d’abondantes évacua. 
tions. La gangrène peut quelquefois être détruite au 


LU 
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moyen d'égaçuations pratiquées. d'après Particle 2.de 
ordre du traitement ; mais. c’est. quand elle. n’a pas 
encore une bien grande malignité.… Ordinairement. il 
faut. évacuer. d après l’article 3: c’est la mar che Ja plus 
certaine. A l’appuide ce. tr aitement, il convient d’ em- 
ployer une -embrocation ;, qui soit de force suffisante 
pour séparer le mort du if, et par conséquent déta- 
cher Ja partie. gangrénée (1 ). Après que la gaugrène 
est tombée , le. traitement interne est conduit selon 
l’article 4 en employant les pansemens indiqués pour 
È les ulcères , jusqu’à guérison. 


RE — | So anqur Patate. rene 


CHAPITRE XIX. 


Maladies épidémiques. 

Emme 
En décrivant, au chapitre premier, la cause géné 
rale des maladies, nous n'avons pu faire exception 
d’aucuné espèce. Sont donc comprises en ce chapitre, 
les maladies les plus graves, et tellement meurtrië- 
res, que par les ravages qu elles exercent et par | la 
consternation qu elles répandent , elles allar ment jus- 


qu'aux Nauons, ainsi qu’elles étonnent et mettent en 
défaut les. plus ardens observateurs, et les hommes 
5 

(1) Onrappelle embrocation, toute. espèce d'applica- 
tion de corps fluide, émollient, résolutif, dont on aï- 
rosc.les parties malades ,.et que l’on tient enveloppées 
dE eompresses imbibées du liquide approprié à Pepe 


de mal 
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Les plus réfléchis: Cette épouvanié générile perdra 
‘beaucoup de ses ressorts , , Si la Médecine était autré 
. que cé qu'’ellé est ; où si elle était ce qu elle pen être. 
La cause intérne , éfliciente , immédiate ou intrinsèque 
, des maladies épidémiques , sous quelques dénomiua- 
tions qu’elles puissent être comprises , est la même 
que célle de toutes les autres maladies ; un surcroît 
dans son intensité et Sa malignité en fait la seule dif. 
férence. Les causés nf D parer 
telles qu’elles sont indi Gé ées aux deuxième et troi- 
sième chapitres; mais alors elles exercent sur les ‘hu 
meurs , la plus énergique action corruptrice que l’on 
: puisse concevoir (1). Cette différence dans le carac- 
‘tère des causes oCccasionnelles n’en fait naître aucune 
dans les moyens. à opposer. à ces maladies ; ils sont 
absolument les mêmes , mais leur application est spé- 
cialément réglée dans Particle 3 de l’ordre du iraile- 
ment de notre méthode. La raison, éclairée par l’ex- 
périénce nous dit , que si la maladie déploie une ex- 
trême vigueur dans l'individu qu’elle altaque , il faut 
la combattre avec encore plus de vigueur qu’elle n’en 
démontre. S1 elle a été remarquée comme ayant une 
malignité ou une action meurtrière, telle que dans 
: Pespace de quarante-huit heures où en moins de temps, 
éllé ait pu ravir l’existènce à des malades , il faul re-. 
: doubler d'activité , ou en mettre autant qu’il est pos- 
{)-Nous laissons aux hommes qui ont là tâche des 
réglemens sanitaires, le-soin de méditer sur les moyens. 
d'atténuer ces. causes, s’il n’est possible d'en préserver. 
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sible dans la marche dù traitement, à l'égard dé l'in- 
divida qui en est atteint. Ce moyen préviendra la 

cause de la mort, quin’arrivé jamais que par défaut 
dexpulsion des matières putréfiées ou pestilentes, qui 
par leur séjour trop prolongé dans les entrailles, exer- 
cent toutes sortes de lésions sur l'économie animale. 

C’est, enfin, daris la sévère application de cet arti- 
cle 3, que les personnes qui auront le malheur d’être 
atteintes de maladies pestilentieiles, endémiques ou 

épidémiques, pourront trouver leur salut (1). Nous 

corroborerons peut-être encore ces assertions dans le, 
titre suivant qu’on va liye. 


VIRUS EN GÉNÉRAL. 


Sous le titre générique de virus , nous compre-| 
nons , avec les yirus proprement appelés scorbutique à 
scrophuleux , cancèreux, dartreux, galeux, vénérien, 
hydrophobique, tous les produits de la dépravation | 
des humeurs à laquelle le Créateur , pour Paccom- 
plissement de ses desseins, a assujéli l’espèce hu- 
maine, et à laquelle elle est fedevable des affections. 
en tous genres qui l’afiligent. Nous avons fait connaf- 
tre , au chapitre premier , sous là dénomination de sé-. 
rosilé ou fluxion, une matière subtile et délétère qui 
émane de la masse des humeurs ; et nous avons dit. 
avec raison, que plus. le degré de la corruptrontest 
élevé, plus cette matière renferme en soi de mali- 
gmité et plus elle est redoutable. Sérosilé et virus dans, 


(1). Voÿez la 2°. partie, n°5. 20, 29; 30, 69, 76, 97, : 
144, 110. F 
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otre acception , sont deux mots souvent synonymes ;: 
et toujours les virus; quels qu’en soient les caractè- 
res, sont une sérosité, plus ou moins nuisible, selon 
sa nature, à la santé et à la vie. Cette fluxion , comme 
seule cause efliciente de tont ce qui est douleur ou 
souffrance, et comme étant l'arme dont la corruption 
se sert pour détruire la vie , foudroye les malades par 
milliers ainsi qu’on le remarque-dans les épidémies; et 
‘en d’autres circonstances, les précipite au tombeau , 
assez souvent à l'instant même où l’on en redoute 
moins l’événement : telles l’appoplexie, la mort su- 
bite... | 

|! L'expérience nous a démontré que ces doctrines si 
vantées comme. sublimes, par ceux qui les accuéik- 
lent trop légérement sans doute, et toutes ces théories, 
qu’à leur naissance les mêmes hommes préconisent 
enles disant bien appuyées sur des lumières certaines, 
sont indubitablement toujours fausses, el par consé- 
quent nuisibles. Ou elles n’empêchent pas de mourir 
les malades qu'on aurait pu sauver par l'emploi de 
moyens plus en harmonie avec la Nature et mieux en 


rapport avec la cause des genes à ; ou elles laissent 
ceux qui n’ont point succombé, en “proie a des iofir- 
mités de tous genres , telles, dans les uns : lé pilep- 


sie ; la folie, dans les. autres ; et parmi le plus grand 
Déibae:: des dépôts , des Re es, des affections ner- 


veuses , des douleurs , et toutes sortes d'infirmités, au 


moins périodiques , si elles ne sont pas fixes ou con- 


tiuues. Nous indiquons franchement des moyens cer- 
tains dans leurs effets , vérifiés par la pratique , repa- 


ee | ( 284 )- F d'au de 0 
sant sur. des faits notoires et avérés (Gi) S'ils ne sont, 
pas constamment infaillibles à l'égard de tous les ma 
lades,, ou à toutes les époqnes de la vie, c’est par ce. 
quil ne peut y. en ayoir qui le soient toujours , par la 
seule raison. qu'il est un terme pour la durée de l’exis: 
ténce, que la Nature y a mis, ét que nul mortel ne 
peul franchir. 3 

On reconnaît par la pratique et par l’observation, 
qu'il n'est sorte de substance ou nature de substance, 
et aussi de corps étrangers , que les humeurs ne puis: 
sent produire par la corruption qu’elles sont suscép- 
tibles d'acquérir, et qu’elles ont effectivement acquise 
dans les cas qui.ont été le sujet des remarques que nous 
faisons en différens points de cet ouvrage. Mais que ne 
peut-on pas remarquer encore? car plus les humeurs 
sont viciées, plus il peut se former de substances 

‘étonnantes dans Le corps humain; plus enfin, on peu 

y voir de choses nouvelles et rares qu'on appelle phé- 
 nomènes. Des curieux qui cultivent les sciences , iles 

accueillent avec empressement. Mais engoués de; nou 

veautés et en général de tout ce qui est superficiel, ais 
néghgent le fond ; et tout est ordinairement en pure 

perte-pour lutilité réelle où la guérison des malades. Si 
on y regarde de près, ou si l'on réfléchit sur notre pen: 

sée, on verra que nous ne nous écartons puint de À 

vérité. 

Certes, quels que soient le genre ou esttéc de l 
maladie, tout malade a besoin d’une guérison radicale, 


{x} Voyez la:2€-partte. TEMOTRIE 247700 
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+ qui ne lui laisse ni reliquat, ni la crainte d’une 


k 


‘echute. Mais qu'il est loin de trouver ces avantages 
Jans Les traitemens qui ne sont basés que sur le: super- 
iciel de la chose! Or il ne peut y avoir que supeifi- 
sialité, si on n’a pas reconnu la cause interne des 
maladies. Quoi de plus superficiel que ces composi- 
ions pharmaceutiques, fruit d'analyses chimiques, de 
sont plutôt pour les savans un objet de curiosité, qu’un 
but d'utilité réelle pour les malades, Ce sont des sa- 
vans, au moins d’apparat, qui ont posé en principe 
que les contraires se güérissent par les contraires ; et 
Par une conséquence de ce faux principe, ainsi que 
Paprès un adage, qui en dérive, on a prétendu que les 
maladies pouvaient ‘être détruites par un contraire. 
Pour abréger , nous ne citérons qu'un cas parmi le 
grandnombré qui enexiste, où cemême principe reçoit 
son application. Par exemple, si le malade renferme 
en soi une chaleur excessive ou brülante, produisant 
ane grande inflamation , on doit, dit-on, le rafraîchir 
à force, le refroidir par des moyens analogues, le 
mettre dans une région glaciale, et même le charger 
de glace... Ce principe est de toute fiusseté, car 


cette excessive chaleur est une matière; cé sont les 


humeurs très-corrompues alors, qui la produisent : 


e’est la sérosité qui est elle-même cette chaleur, contre 
laquelle Pon emploiera vainement les géfrigéraufs ; 
ceux-ci ne peuvent empêcher que l'humeur consomp- 
tive ou extrémement brûlante, ne reste au corps, et ne 
le détruse, comme elle détruira aussi la chaleur 
raturelle de l'individu en lui ravissant l’existence. S'il 
s'agissait d’une chaleur résultante de la circulation ac- 
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célérée des fluides ‘et du frottement des globules dont 
ils se composent, comme il arrive à la suite d’un grand 
exercice du corps, ou par la respiration d'un air À 
brûlant, ou par l'usage d’alimens chargés de parties 
salines , acrimonieuses ; Où échauffantes, ce principe 
pourrait recevoir une juste application, toutefois avec" 
prudence; mais il est abusif de confondre des causes! 
qui sont atissi distinctes, et dontlles effets sont toujours 
différens. Cette méprise, ni ks conséquences funestes 
-qui en résultent, n'auraient pas lieu sila cause des 
maladies n’était ignorée , où au moins trop souvent 
méconnue. : Lt "148 

Pour guérir , 1} faut de préférence à ces futihtés du 
jour, employer des moyens sûrs : Cest-à-dire ceux qué! 
la Nature veut bien indiquer. Il faut ainsi qu’elle le de- 
mande , pratiquer l'évacuation des humeurs, quine 
produisent de virus ou de-sérosité virulente , qu’en: 
raison de leur degré de putridité ou de corruption: Ï 
faut préférer ce moyen à tout autre procédé , puisque 
a corruption, qui déjoue toutes les combinaisons della 
chimie , ne peut être arrêtée dans ses effets et ses pro- 
grès, qu'autant que la parlie saine ou la moins corrup- 
tible , en est délivrée au moyen de la purgation. Les 
purgaufs dont nous avons parlé, subüilisent tous les 
genres de sérosilé où wrus , eten délivrent sûrement 
lés malades lorsque ceux-ci y ont recours à l’époque 
où les humeurs et la /luxion n’ont point encore acquis 
un caractère de tenacité, telle à ne pouvoir être Éva- 
cuées. ILest des humeurs si invétérées et si profondé: 
ment incrustées: de même il est des cas où la sérosité 
est également infiltrée et tellement identifiée avec le 
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_ sang , qu'elles résistent.ensemble à l’action des purga- 


ufs, avec une sorte d’opiniâtreté extrêmement difficite 
à vaincre. Alors la cure traîne en longueur,sans pour 
cela ôter l'espoir d’une guérison-certaine. | 

. Une pratique soulenue et couronnée par de.nom- 
breux succès, exclut tout doute à l'égard de l expalsion 


- des virus en général, et dé la guérison des malades qui 


en ont été atteints: Mais-nons excepterons dans nos 
assertions , tout ce qui ne nous aura point été confirmé 
par l'expérience. Nous n'avons point rencontré l’occa- 
sion d'administrer, notre : méthode. aux malheureux 


atteints du virus hydrophobique, ni après la manifes- 


tation de la rage, ni même auparavant. Cependant nous 


n'hésiterons point, tant nous avons de confiance en nos 
principes , à dire qu'une purgation prolongée pendant 
plusieurs semaines, pourrait en détruisant ce virus dès 
Son intromission (1), prévenir les açcidens qui sont à 
redouter en ce cas. Il nous semble'aussi que l’on pour- 
rail bien, si toutefois il était possible, et s’il n’y avait 
point de danger à courir pour ceux quiadministreraient 
le traitement, appliquer amplement et sans disconti- 
nuation, la même purgation d’après: l’article 3. Nous 
abandonnons sur ce sujet nos idées à qui pourra les 
méditer et s’éclairer par l'expérience. 

Dans notre confiance nous disons et répétons qu’on 


ne guérira jamais que par la séparation de la partie 


Le 


(1) À cette condition de la purgation, nous préférerions 
à la cautérisation, l'application sur la plaie, de l’emplà- 
tre attractif de poix de Bourgogne. De même nous l’em- 
ploierions contre les morsures des bêtes venimeuses , en 
usant pareïillement et en même temps de la purgation. 
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‘corrompue de celle qui ne l’est pas encore, et en 
expulsent la premièr e parla gurgation; autrement l’une 


subirale sort de l’autre, stat vie en sera prématurément 


détruite, comme'l en‘séra toutes les fois que Le trai- 
tement de cette méthode aura été trop tardivement 
employé. Nous ne pouvons trop recommander aux ma- 
lades qui suivront ce traitement , pour cause de mala - 
dies virulentes , où toutes autres maladies anciennes ou 
généralement réputées incurables , de se tenir sur la 


défiance, lors même qu'ils se croiraïent guéris, de peur 


qu'un reste de lepain ne se développe dans la suite, Ils 
pareront sûrement à cet inconvénientet l’éviteront, en 
se purgeant plusieurs fois de suite, de distance en dis- 
tance, lors même qu'ils n’en reconnaîtraïent pas le 


besoin, puisqu’en supposant que ce fût inutilement. 
qu'ils Le feraient , ils n’en pourraient recevoir ni dom- 


mage ni préjudice. 
Nous terminerons ce chapitre enrecommandant à nos 
lecteurs de porter toute leur attention sur l'ABRÉVIATION 


suivante, qui en résumant ce qui précède, ramène’ 


toutes les idées à un point d'unité d'action, d'après 
Jequel on ne peut'craindre de se tromper. 
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: Enrésumant ee qui a été dit dans l'ensémble de cet 
Ouvrage, tant au sujet de la cause des maladies en gé- 
néral que nous avons fait connaître ; qu’à Pégard de ta 


dénomination’ que chacune à reçuée , et même qu’elle 


pourra recévoir dans la suite, nous nous somimés pro 


posé le plus grand but d'utilité pour la classe entière 


des maïades ; et notre objet principal, sans lequel cé 
bot d'utilité ne serait point atteint, est de porter tout 


êlre souffrant à évacuer cette cause dés maladies, seul 
moyen de les anéantir toutes, d’après cet axiôme : 


{ 
1 FAT 


Plus de cause plus d'effet. 


| D un Fou coup-d’œil qui embrasse à Ja fois la A 
sion en deux parlies que nous allons faire du corps 
humain, et le degré des souffrances qui caractérisent 
la maladie qui se présente à traiter , on pourra diriger 
sûrement la marche, l’ordre et la gradation des éva- 
cuations qu’il faut observer pour délivrer lés malades 


des matières qui les font diversement et plus ou moins 


violemment souffifr. Pour sentir que cette méthode est 


aussi sûre dans son principe qu’elle est facile dans son 


exéchtion, ne suflit-il pas de reconnaître ) Ce qui estin- 
consteslable, la cause des maladies, telle que l’auteur 


de la Nature l’a plarée dans tous les êtres créés, et tèlle 
13 


rie 
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qu’elle, se développe. dans le corps humain.; comme 
aussi de convenir, d'accord avec l'évidence, que, quels | 
que soient le genre el l'espèce des maladies , c’est tou- 
jours s l'individu malade qui souffre, et sa vie qui est 
plus où moins menacée. Foutcs les maladies internes, 
aussi bien celles dont le nom ne figure point dans cette 
méthode , que celles qu'on y a ps era ayant la 
même cause matérielle ou la même source qui estin- 
diquée dans le chapitre premier , se réduisent, de fait, 
ï la seule maladie du corps humain, c’est-à-dire enune 
seule ma'adie, puisque toutes les affections ne'sont autre 
chose qu'une situation opposée à lPétat de la santé. 
C’est donc toujours la source ou la cause qu'il Faut éva: 
cuer, pour en détruire tous les effets, toutes les éma- 
nations , et pour guérir sûrement dans tous les cas pos- 
sibles, ouselonlesressources que la Nature peutencore 
avoir dans les sujets malades. 


DIVISION DU CORPS HUMAIN ET DES ÉVACUANS, 


Pour rendre le traitement facile, et plus certaine la 
gu‘rison de tout malade, il faut ne s’attacher qu’aux 
seuls maux qu'il endure, n’envisager que la cause des 
souffrances, ne voir que les humeurs corrompues qui 
la composent, et il faut les poursuivre, si on peut 
le dire, impitoyablement d’abord ou jusqu’à soulage- 
ment notable ; et ensuite, après quelques suspensions, 
jusqu'à guérison radicale. Quelques grandes que soient 
les difficultés, quels que soient les obstacles dE se pre é. 
sentent, il faut marcher constamment vers le but : 

faut de suflisantes évacuations. À l'effet de mettre à ; 


portés de tout homme doué d’une intelligence même 


“(sor) 


commune 6u ordinaire , la guérison de fout malade qui 
présente encore des ressources ; nous divisbns le corps 


humain en deux/parties : en premières voies ét en voies 
basses ; et nous divisons aussi les évacuans en vomi- 
purgatif et en purgatif. Cette partition est nécessaire 
pour pouvoir attaquer avec succes, la cause dé la dou- 
leur ou de la maladie, soit qu’elle réside dans [es 
parties hautes, ‘ou voies ‘supérieures du corps, ou 
qu'elle soit fixée dans les parties inférieures ou voies 
basses. Nous allons décrire les unes et les autres par- 


Les PRENIÈRES VOIES, ou parties Supérieures du corps 
humain, commencent à là base de l’estomac, parce 
que àapartir dé ce point, ce ventricule est susceptible 
d'évacuer par le vomissement. En remontant, les pre- 
mières voies comprennent toute la’ poitrine, lé cou, la 
gorge ou le gosier, la tête, Ja face, la bouche, les dents, 
le nez, les yeux, les oreilles ; les glandes du cou, des 
aisselles ; et s'étendent aux bras, aux mains > Jusqu'au 
bout des doigts. da à | 

Les vVoiEs passes, ou parties inférieures , se compo- 
sent par conséquent de toutes les parties qui ne sont 
point comprises dans Ja circonscription des premières . 
voiés ; c’est-h-dire depuis la base de l'estomac, et en 


descendant jusqu'au bout des orteils. 


Le VomI-PURGATIF à reçu sa dénomination de ce qu’il 
purge par {ce haut et par le bas (1). Il est d’une efficaz 
{r) Nos savans antagonistes n'aiment point le nom que 
nous donnons à ce qu’ils appellent émélo-cathartique 51 
le trouvent /groë/e. Mais nous, qui n’écrivons pas pour 


x 
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cité reconnuc contre les affections des partits supé- 
rieures. À la faculté de vider l'estomac pour favoriser 
«u b:soin le passage du purgatif, qui peut être rejelté 
par Ja p'énitude de ee ventricule , le vomi-purgalif 
séunit celle de débarrasser la poitrine, ettous Les vis- 
cères contenus dans Sa cavité. Hattire à soi la sérosité, 
de quelque partie des premières voies où elle est fixée. 
I! divise cette fluxion rassemblée, l’ébranle et la dé- 


place. S'il ne lPexpulse pas entièrement par sa propre 


eMicacité, il en rend au moins Pévacuation plus facile. 
au purgatif, dont lPusage doit suivre, comme nous 
oïilons le dire dans les quatre: articles de l'ordre du 
traitement qu’on va hre. 

Lie puncarIr évacue seulement par Le bas. Il doit être 
tel que nous Pavons iniliqué, pour qu'il puisse faire 
sortis de toutes les parties du corps la totalité de la 
wasse des humeurs corrompues, aibsi que l'observa- 
iiun en a été faite aû chapitre 14. 

Le eLxsTèse, autrement appclé lavement (1), doit 
trouver place dns une méthode qui repose sur léva- 


cuation bumorale, pusqu'il sy rattache par ses cffeis. 


mais bien pour l'utilité du plus grand nombre, 
Sistons à croire que la dénomination de romi- 
seule dont la véritable signification soit 


eux, 
nous per 
purgatif est a 
Lich entendue ét bien comprise par les malades ;: c’est 
Lout ce qu'il nous faut, | 

(a) La composition du lavement varie selon qu'elle est 
indiquée. Nous n’entrerons que dans peu de détails sur 


eette composition , paree qu’elle est assez connue ; ous, 


cbserverons sculement, que les lavemens à la décoction 
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Parmi les movens qui sont à la dis position des por: 
sounes dont Pis tellisence est Ja moins exercée, le la- 
vement est un de ceux qui produisent le plus de bien, 
et qui sont capables de causer le moius de mal (1). Ce- 
pendent on ne peut pos avancer qu'il ne soit jama ns 
poss'ble d’abuser du lavement. Ce remède est ut ile- 
meut employé dans le cas de constipalion, où il est 
indiqué. Si on en usuit indistinctement tous les jours , 
saus un motif bien déterminant, ainsi que nous avous 

rémarqué des personnes qui l’emplosaient sans r aisou- 
bement , il arriverait qu'on ne laisserait point de fone- 
tions à faire à la Nature, a Pégerd des déjections jour- 
nalières , et qu’on ne saurait jamais ‘quand elle sérait en 
état de les remplir hbrement. Hors celte dARS ration j 
le lavement ne fait peut-être jamais de mal. Sans doute 
qu’il est insuffisant pour guérir; mais il soulage. À la 
vérité, c’est parce qu'il procure du soulagement , et 
qu'on manque d’une utile expérience à ce sujet, qu h4 
peut, comme, l'emploi de tous les palliatifs, faire 
| perdre un temps précieux; car pendant qu’on s'arrête 

à des levemens, la maladie, oul’indisposition auxquelles 
on les oppose, font des progrès qui prouvent qu'il 
était préférable de recourrir plutôt, ou de suite aux 


» 


de graine de lin et à la racine de guimauve , ou autres 
substances émollientes, produisent beaucoup de bien, 
sur-tout si cette décoction est assez fortement chargée, 
(1) Que n’en peut-on dire autant d’un autre procédé 
qui esbégalement dans la main du peuple; des perni— 
cieusès sangsues , avec lesquelles tant d'individus s’assas- 


sinent quand ils croïentse soulager. 
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moyens de guérir. C’est. ordinairement: lorsque ces 
mêmes moyens sont reclamés trop tar divement, pour 
pouvoir sauver la vie au, malade ou le guérir. que celte 
yérilé EST miqux senfie : mais c'est tonjours-trop terd. 
5 le: Ja ement soulage dans la constipation. il ne 
peut détr ture la cause de cette affection. Il n’est donc, 


dans. tous Jes cas, qu’un palliatif, qu doit être, suivi 


et secondé par la purgation,. seul moyen capable-de 
guérir: Mais 11 peut être utilement em ployé dans beau: 
coup de cas. Par exemple : quelques jours avantid’en- 
ireprendre le traitement d’une maladie chronique, ou 


au moins la veille de le commencer, une personne 


* habituellement constipée, celle.dont le système ner 


veux est affecté, un malade affaibli par ses souffrances 
ou les années , et tous valétudinaires souffrans égale- 
ment par plénitude d’humeurs anciennement gâtées , 
font bien de prendre quelques lavemens ,, même plu- 
sieurs successivement pour faire du vide(1); c’estune 
sorte de préparation pour la purgation, qui est sou- 
vent nécessaire. Ces mêmes malades peuvent, pen- 
dani la SHSpenson de pur gation , telle qu’elle est. in- 


(1) Nous avons souvent conseillé à des malades qui n'é- 
taient pas suscepübles du traitement de cette méthode, 
les lavemens émolliens , à raison de deux chaque matin, 
le second pris immédiatement après avoir rendu lepre- 
mier, ctretenu aussi long-temps que possible ;.ces lave- 
mens, répétés plusieurs jours de suite , et même pendant 
une semaine, produisirent l'effet d’une ou plusieurs pur- 


« 2 es 1 à 
gations, et de notables soulagemens à ces malades, trop 


déhiles pour être évacués autrement, 
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diquée dans l'ordre die lraîte ment , se Servir quélqué é- 
fois de ce moyen: | à Pi ré 

Îl est beaucoup dé personnes parmi cellés qui n° ont 
point d’iostruction sufisante, ou qui ne sé font pas 
une idée de ce que c’est qu'une purgation adaptée à La 
cause des maladies, qui ne trouvent point extraordi 
naire qu’on n’éyacue pas naturt lement ou lib'ement, 
même pendant plusieurs jours après la purg ation cessée. 
Cette fausse opinion qui les dirige, nous porte à croire 
qu’elles pensent que lé lavemenit doit être leur unique 
ressource. Ïl est inutile de leur démontrer qu’elles sont 
dans une erreurtellement grande, qu’elle peut leur pro - 
curer un notable: préjudice à l'avenir; puisqu'en les 
conduisant à la constipation, elle les jette dans la nullité 
d’une dés fonctions naturelles la plus indispensable, 
après l’action de manger ; nullité préjudiciable sans 
uoulé , ainsi que nous en avons développé les consé- 
quences en parlant de la constipition. Il faut done 
que ces personnes apprennent que ce n’estque quand il 
n’yla plus de cause de maladie, que la Nature fait 
toutes ses fonctions ; elles doivent savoir aussi que la 
consüpation seule est-un motif pour qu'e!les répètent 
la purgalion après avoir suivi un traitement d’une 
durée quelconque , quand même à tous autres égards, 
elles paraîtraient en bonne santé, parce que la const: 
pation subsistante deviendrait bientôt la cause d’une 
rechute , et une trop longue interruption de purga- 
l'es leur férait perdre le fruit du traitement 4 
iitif. À FRE 

Un lavement émollient est souvent utile le jour 
même d’une purgation , ‘après qu'ellé a achevé ses 
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effets, pour humectér et adoucir la! matière biélante | 


“où ‘acrimonieusé qui reste encore à évacuer, et pour 
soulager les entrailles. Le même lavement conviendrait 
aussi dans le cas où une dose ; soit purgative, soit vo- 
mi-purgative ne produirait pas ses effets par les voies 
basses; dans l’espace de cinq où six heures , pour lux 
sider: Le besoin d’évacuations étant pressant dans les 
effkctions graves , peut réclamer des layemens purga- 


üfs (1). 


APPLICATION pes MOYENS CURATIFS D’ APRÈS LA DIVISION 
QUI PRÉCÈDE, 


En conséquence de la division du corps humain et 


des évacuans, telle qu’elle vient d’être faite; on doit 


se conduire de la manière suivante à l'égard des déux 
siéges généraux de la maladie ; car la maladie est ou 
dans les voies supérieures ou dans les voiesinférieures: 

Si la maladie a son siége aux parties supérieures du 
corps; c’est-à-dire, si la douleur est réssentie à Pinté: 


rieur de quelqu’une des parties dépendantes de Ja. 
circonscription des premières voies, ou s’il y a pléni- 


tude d'estomac bien manifestée, 1l faut commencer le 
traitement par une dose devomi-purgatif; et en se con- 
formant à celui des quatre articles de l’ordre ci-après, 


qu'on a reconnu applicable au malade, administrer 


# 


ee rene 


(1) Onen compose de bien des sortes: Par exemple; 
dans Le volume. d’eau nécessaire, pour, rémplir une se- 
ringue, on peut mettre trois ou quatre cuillerées de vomi- 
purgaiif, ou y faire infuser une demi-once deséné , où. 


ÿa 


une once > de casse, plus ou moins, etc., etc. 
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daps la suite le purgatife L'an et l'autre de: ces 1épa- 
-cuans sout nécessaires alternativemint(r), tantique des 
‘sprémières voies-sont affectées ; ai: moins: eg tes 


‘premiers jours. du traitement. 


Si la maladie ou les douleurs des premières-woies;, 
traitées d’ayrès Particle 3 parce qu’elles donnent des 
signes de violence.ou. de danger ; n’ont point cédé à 
la prennère dose de vonui-purgatif , al faut ; quand 
inêm: cette dose waurait point produit d’évaéuation 
par les voies basses , user de deux dosesde cet Eva: 
cuant contre une de purgalif.. 

S1 l'affection des premières voies, moins dange- 
reusé où moin$ violente que dans le cas précédent, 
exige le traitement que d’après l'article 2, lés pre- 
mières voies étant phint suffisamment dégagées par 
une seule dosede vomi-purgatif, ainsiqu'onlé remarqué 
souvent, deux doses de cet évacuent , st la prentière 


 æbien opéré par ‘les potes basses, deviènnent néces- 


suires contre une de purgätif, pour délivrér les parties 
bautes. Cependant s'il était pressant d'opérer un 


grand vide par les voies basses, 'comine dans les cas 


d'in flammation , de forte fièvre ou de doulecrs vioi 
lentes aux extrémités ,;: ou :autres parties du corps, 
% fées A | ‘ . 

Püsage au purgatif, après une seule dose du pre= 


micr Éévacuant, serait préférable , car: c’est le pur: 


Je. (1) Alternativement veut dire ün jour l’un ét ün jour 
l'äutre évacuarit, si dn sun'lé iraitémerit d’ après les’ anti 
cles ar; 2°et /i et selon l'article qi jus ést lan après Pau 
dre et d'après les distances. gi sônt indiquées anse cet 
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gatif qui désempli les” Vaisseaux ct PRESS la circu= 
Jation {1 13.9 Hu Se AO E SUP INSOIES, . AIO 

Si au contraire le malade n’est nullement affecté des 
premières voies, let si l'estomac n’annonce pas de 
plénitude capable de repousser la dose purgative , le 
traitement doit être commencé et suivi avec le pur 
gaif seul, jusqu’à guérison. | 

Il peut arriver que la maladie que l’on aura cru 
pouvoir détruire sans vomi-“purgatif, réclame quel- 
quefois, dans le cours du traitement, l'usage de cet 
évacuant. Les cas les plusiordinaires où cette observa- 
tion est apphcable, sont ceux'où les matières collées 
à la partie supérieure de l'estomac, se"trouvent ébran- 
lées par celles qui ont été évaenées ; et qui leur ser- 
vaient de soutien; alors en se délachant, ces matières 
s'opposent au passage du purgatif, et provoquent lé 
vomissement ; au lieu de descendre avec lui dans les 
intestins. Gette observation s’applique encore au cas 
où la fluxion, changée de place durant le traitement, 
vient accidentellement se rassembler dans ‘les pre- 
mières voies .ousur quelque partie qui en dépend, 


(1) H ne faut pas perdre dé vue que c’est, par. les 
voies inférieures que se font les déjections les plus abon- 
dantes et les plus salutaires, et que les voies hautes ne 
sont que le réceptacle des matières qui viennent de la. 
masse entière rénfermée dans tout le corps, et qui se 
déposent dans les premières voies. Le vomir purgatif, as 
il est vrai, une action particuliére sur cette partie du 
cerps; mais il ne dispute point au purgatif ses attribuz 
tions, non plus que son efficacité, . 
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et.y-cause une douleur plus.qumoinsivive. Ces cas, 

4 lié d’eux, exigent que l'on se conduise comme ul 

est dit au sujet des affections. des prenxières. voies; 

c'està-dire, qu’en place du :purgatif, il. faut.recourir 

à butés dd vomi-purgatif, et d'après d'ordre qu'on 
a adopté, suivre le traitement avec ce premier,éva: 
cuant, jusqu’à ce que le besoin du vomi-purgatif soit 
indiqué dé nouyeau. :; | | 

. IlLest à observer que beaucoup dindisidis peuvent 
êlre guéris de maladies ou douleurs.dans les. premières 
Voies , sans user du vomi-purgatif. Souvent Je purgas 
_hfest suflisant, particulièrement lorsque la moladié 
est-combattue dès son:principe. 

Il est aussi des circonstances où le besoin du somi: 
purgatif est indiqué; et où cependant ilest prudent 
d’ en. différer l'emploi. Lorsqu'il s’agit de personnes 
ape faibles, délicates ; et de toutes celles en qui les 
humeurs sont dans ‘un état de dépravation très:chro+ 
nique,.que Jon craint de.ne pouvoir guérir ni notable- 
ment soulager , et à l'égard desquelles l’on soupconne 
que la commotion qui peut être :occasionnée par le 
vomi-purg gatif pourrait faire une trop forte impression 
sur Ja machine entière, attendu la mauvaise nature. et 
Ja grande quantité des humeurs » on préfère l’évacua. 
tion par les voies inférieures, à petite dose, à à l'effet 
de diminuer doucement la masse de ces matières . La 
situalion étant changée, ou améi liorée, on peut em- 
ployer le vomi-purgatif quand il est indiqué, 

Au surplus, et pour lever toute espèce de doute à 
cei égard, lors du début du traitement, vu qu'il se- 


rait à dési swer que l’on pût détruire toutes les maladies 
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sans provoquer Fe vomissement, et que d’ailleurs 1ln 
est des personnes qui le redoute , quoi que, souvent à. 
tort, on péut tenter la guérison de tout malade sans: 
empluyer le vomi-purgatif, notament lorsque le be- 
‘soin n’en est pas impériéusement commandé, par la. 
raison que l’on peut toujours en faire usage après qu’on. 
‘a reconnu l'impossihilité de s’en passer. Il y a impos- 
sibilité de s’en abstenir quand l’estomac, trop plein, 
vient à rejeter le purgatif, etque cet évacuant rejeté , 
ne produit aucun effet ou trop peu d’effel par les voies: 
basses; de même il est rarement possible de se dis- 
| penser d'employer le vomi-purgatif dans le cours du. 
traitement des affections résuliantes de dépravations. 
chroniques , parce que, dans ce cas, il faut AIS | 
sérieusement la source des hnmenrs : et c’est dans. 
l'estomac qu’elle repose par ticulièrement. Mais il esti 
‘des individus que non-seulement les vOmissemens ,à 
mais les vomitifs mêmes incommodent, ou rendent. 
par trop malades. Ceux-là n’ont d'autre parti à prén- 
dre que d’y renoncer, en s’attachant uniquement au. 
(purgalif; car, au total, l'essentiel est d’évacuer Ja 
cause des RAT , et peu importe le genre d’ Éva- 
cuant pourvu que l’on $e guérise. 

On doit avoir compris que sil est des cas où Fe | 
peut user du purgatif, sans l'avoir fait précéder par. 
le vomi-purgatif, il n’en est point où l’on doive em 
ployer celui-ci, sans le faire suivre par le purgatif (1 10 

() Voilà qui est bien à: Lg à #4 tactique de nos” 
“praticiens du jour, qui, assez souvent; ‘donnent à leurs. 
‘malades une dose d’émétique , et puis les’ laissent avec la: 


(3 3o1 de ent 
puisque si on en a usé, cà été pour faciliter le al 
-et les effets du purgatif. Ce n’est non plus. qu’ après 
une dose de purgatif que la suspension de trailement, 
dont il est parlé aux quatre articles suivans ,. peut 


\ 


avoir lieu, à moins cependant que le vomi-purgatif. 
m’eût. produit beaucoup d’évacuations par Îcs. voies. 
basses; et qu’il n’eût ainsi remplacé le purgatif. 


TABLEAU DE LA SANTÉ: . 


At de passer à la description de l’ordre du trac 
tement qui doit être suivi par tout malade ou contre: 
toute maladie , il est utile de:tracer un tableau de la. 
* santé, qui indique aux malades leur point de départ 
avec le but auquel ils doivent atteindre. Sans doute ,. 
les médicamens sont nécessaires jusqu’à. guérison ob= 
tenue ; maisils n’ont plus d’ objet, et il n’enfaut plus 
| prendre , la santé étant rétablie conformément à ce ta- 
 bleau. La santé se caractérise dans un individa , par 
T’absence de toute douleur, souffrance ou. affection, 
en quelque partie du corps que ce soit; par l'exercice 
l'bre et. régulier, ;des fonctions ART et de toutes . 
ces fonctions, Saus en ,excepter aucune; elles consis- 
tent dans les, cagactères suivans : un ‘bon appétit aux 
heures réglées pour les repas; une facile: digestion; 
des. évacuationslibres, sans dévoiement ni constipas 
tion, une fois au,moins par vingt-quatre heures, et: 
sans qu'elles fassent ressentir de chaleur oùcuisson: 


PA 
— 


corrupiign dans le’ Corps, shccomber s sous son | poids. des- 
.tructeur , tandis qu'ils Les. sauveraient. en dognant suite 
aux Éévacuationsi | 
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à Panus; la libre sortie de l'urine sans âcrimonie où 
cuissons, et sans qu’ elle dépose:de sédiméni r rouge ou 
briqueté, qui est un signe de doulétr présente ou 
prochaine; un sommeil paisible, sans agitation} ni 
trop long, ni trop court, relativement aux différéns 
âges , et sans révés fatigans; point de goût de ‘bilé; 
‘ni autre mauvais goût dans la bouche, ni aigréurs, 
renvois où rapports désagréables venant des cavi- 
tés ; la langue nette; l’haleine sans odeur désagréable: 
nulle acrimonie, démangeaisons , taches, boutons à la 
peau; point d’hémorroïdes; point de chaleur brülante 
sur ou dans aucune partie du corps ; point de soif exe 
traordinaire, sans exercice ou travail échauffans, ou 
autre cause connue ; uniformité de teint du visage, 
sans une variation de couleurs que la santé n’avoue - 
pas ; jamais , chez la femme, de ces écoulemens con- 
pus sous le nom de fleurs-blanches ; point d'interrup- 
tion dans, ses menstrues ; ni souffrance aux époques de 
leur retour périodique. 

‘Tout homme qui veut se garantir des maladies et 
infrmités. caractérisées auxquelles tous les ‘humains 
sont exposés, ou conseryer sa santé aussi intacte que 
possible ; et par une conséquence touté naturelle, dé- 
fendre son‘existence contre la maladie qui , par dé- 
faut de prévoyance, pourrail y méttre un terme pré- 
maturé, doit s’empresser de recourir à la purgation 
dans tous. les cas où l’état de sa santé cesse d’être en 
harmonie avec le présent tableau, ou au. moins dans 
une situation qui en soit la pras rapprochée possible ; 
_.sipar son âge, ou par toutes autres causes, il ne peut 
atteindre à toutes les conditions ou les réunir toutes. 
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Ondoit revoir souvent ce tableau.et particultèrement 


: s'observer avec attention, lorsqu'il règne des maladies 


contagieuses , endémiques ou épidémiques; où sil'on 
se trouve dans une position qui fasse redouter l'in- 
fluence des causes corruptrices des humeurs dont il 
est parlé au chapitre 11, pour agir en conséquence. 
La précaution suppose de la sagesse; des craintes 
chimériques prouvéraient autre chose. 


ORDRE DU TRAITEMENT, 
* Divisé en quatre articles. 
ARTICLE PREMIER. 
Maladies récentes et légères. 

Il n’y a-qu’un pas de la santé à la maladie, et sou- 
vent il est très-court. La maladie ne peut commencer 
sans que la santé ne soit.plus ou moins affaiblie; de 
même , la maladie ne peut prendre d’intensilé qu’au 
tant que la santé serait détruite. On comprend dans cet 
article tous les êtres qui , jouissant de la santé, ainsi 
qu’elle est caractérisée au tableau qui précède , vien- 
nent à la perdre tout-à-coup, où à en éprouver un sen- 
Sible affaiblissement (1). Dès que la santé n’est plus 


(1) Ine faut pas qu'ils se disent récemment malades 
ceux qui sont valétudimairés où nés avec une mauvaise 
constitution. Il n’est pas rare de trouver des malades 
qui prennent pour une maladie récente ce qui n’est vé- 
ritablement qu’une rechute, ou une continuité de leur 
maladie primitive , faute d’en avoir été radicalement gué- 
is. Ces malades sont au contraire dans Je cas de l’ar- 
ficle Aiiens gai RES À MS 
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éonforme à son tableau, les humeurs sonl corromyues,- 
au Moins superficiellement. Si la douleur ne se fait pas 
ressentir aussitôt que ces malières sont dégénér: es, 
c’est parce qu'il faut en, toutes choses, que la causé 
sit le temps-.de se former pour pouvoir produire son 
effet. Mais il n’en est pas moins cerlain que toute in- 
* commodité ressentie est la Rrquue que les humeurs 
sont plus ou moins pâtes. Une seuie dose évacuanite,, 
dans ce cas, 2 quelquefois produit d’heureux effets. 
Bien rarement une seule peut suflire ; Le plus souvent 
il faut répéter à raison d’une dose par vingl-quatre 
heures ou environ, pendant deux ou trois jours de 
suite, et jusqu'a guérison, ayant égard au siège de 
l'affection par rapport au vomi-purgatif qui peut étre 
nécessaire. En suivant cet article premier, d’après les. 
indications du TABLEAU DE LA SANTÉ, Ch Coupe aussitôt 
pied à la maladie, en en détruisant la cause naissante. 
On évite par là des accidens graves. C’est ainsi .que 
l’art et la précaution se prêtent un mutuel secours et: 


préviennent souvent des maladies fâcheuses (1). 
ARTICLE 2: 
Maladies graves récentes. 


La maladie est plus intense que dans le. cas de Par: 
tile premier, si les humeurs viennent toul-à-coup 


être cerrompues au-delà de leur superficie..Si ces ma-- 


SF é 


(1) Dans le cas où les sur tracées en l’article premier. 
ne sufliraient pas, on se conduiraif d après celles tracéess 
é i)* A1 
cu “Pafticle 2. 
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_tières ont un dègré de putréfaction, soit parce que les 
| ‘causes corr uptrices ont exercé une plus forte influence 
L que celle qui détermine l'emploi de Var ticle premièr 5 
soit parce qu’on a négligé d’évacuer les humeurs dès 
que l’on était dans le cas de ce même article ; alors les 
| douleurs sont plus fortes , et peuvent devenir bien plus 
dangereuses. La maladie est prase enfin, tañt à cause 
de la malignité de la çorr uption > que par rapport à la 
sensibilité des parties qui se trouvent affectées, soit 
| par inflammation, douleur violente, par engorgement, 
dépôt, fièvre, perte d’appétit, soit autrement, Il est 
alors nécessaire de prendre un plus grand nombre de 
doses que dans le cas précédent. Cependant &est une 
_ vérité constante que les maladies récentes, ‘qui sont 
classées dans Le présent article, sont le plus générale- 
ment détruites en huit ou dix jours de traitement : 
avantages-que les méthodes opposées à celle-ci ne lui 
disputeront certainement point avec succès. Mais il est 
de rigueur que les malädes prennent tous les jours, où 
toutes les vingt-quatre heures, jusqu'a soulagement 
notable, une dose évacuante, soit vomi-purgativé, soit 
purgative, selon le siège de la maladie, et jusqu’à ce 
que les douleurs soient au moins modérées, que la 
fièvre ait cédé ou dispäru, que les malades n’éprouvént 
que peu de soif, qu'ils aientrecouvré de l'appétit etdu 
sommeil, bases principales de la:santé. Le succès sera 
encore plus certain , si, dans le cas de fièvre brülante, 
de douleur violente à la tête ou ailleurs | on agit le 
premier jour du traitement d’après l’article 3. Arri- 
vés au point de soulagement dont on vient de parler : $ 
Les malades peuvent suspendre la purgation pendant un | 
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jour ou deux, selon leur situation. Ils la réitèrent en: 
suite pendant plusieurs jours, jusqu’à ce qu'ils éprou- 
vent un mieux plus sensible ji enne Au moyen de sou- 
lagement obtenu , et ayant recouvré l’appétit;. qu’ils 
satisfont prudemment, les malades prennent des forces 
et. marchent à la santé. Finalement ils réitèrent de 
même la purgation après l’avoir ainsi suspendue et jus- 
qu’à ce qu'ils soient guéris, 


ARTICLE 3. 


Maladies les plus 8 graves qui FPE exister. 


Il se présente beaucoup de cas ou de degrés de ma- 
ladies qui causeraient de graves accidens et même très- 
promptement la mort, si les malades ne répétaient pas 
les doses aussi près à près les unes des autres qu'il va 
être dit dans cet article , et contre lesquels la conduite 
tracée dans le 2°. serait insuflisante. La putr éfaction 
des humeurs ; ainsi qu’on Pa observé dans!le cours de 
cet ouvrage, ne marche point du même pas. On Pa vue 
s'accr oître très- -rapidement dans nombre d’ individus. 3 
el leur causer la mort en peu dé jours , el même en peu 
de momens. D'après cette vérité, il faut que l’ordre du 
traitement, où l'évacuation de ya putréfaction, soit en 
rapport avec la violence du mal ou le danger, et plus 
rapide que la corruption n’a d'activité et de dieuté 
pour. Produire d’affreux ravages. Toutes les fois donc 
quun malade est atteint de maladies aigie , 1nuflamma- 
toire, apopléctique, et comme il peut l’être gravement 
dans les circonstances de maladies endémiques, épidé- 
miques, contagieuses, pestilentielles, ou meurtrières 
au plus haut degré; de mêmeidans tous les cas où il est. 
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pris d’une douleur insupportable ; pareïllement dans 
ceux où un organe sensible peut être promptement dé- 
trüit per la malignité de l'humeur qui l'attaque ; comme 
aussi dans le cas de maladie chronique, lorsqu'une re- 
chute ou une crise mettent en danger la vie du malade, 
ou si ses souffrances sont devenues extrêmement diffi- 
ciles à endurer; dans tous ces cas, les doses doivent 
être répétées de quinze heures en quinze heures; où 
de douze en douze, si la violence de l'attaque donne 
les plus grandes craintes; et de plus près encore si 
quelques-unes de ces doses , vomies ou prises trop fai- 
bles, ont manqué d’opérer abondamment. Toutes les 
fois qu'un malade-est dans la nécessité de répéter ou 
rapprocher ainsi les doses , il ne faut pas négliger de 
les lui donner assez volumineuses , et d’un degré de 
purgatif suffisamment énergique, pour qu’elles pro- 
duisent d’abondantes et nombreuses évacuations ; Car 
c’est en quelque sorte une suite d’évacuations et sans 
interruption qu’il faut provoquer dans les cas périlleux 
ou d'insupportables souffrances, comme étant indis = 
pensables pour les modérer et pour éloigner le danger: 
Lors même qu’une dose prolongelentementses effetsau. 
delà de quinze heures de durée, sile danger augmente 
ou s’il ne diminue pas , il est prudent d’en répéter une 
autre afin d'accélérer la purgation, de peur qu’elle ne 
soit trop peu active pour produire l'amélioration dont 
le malade a besoin. Îl est des cas de violente attaque où 
l'effet d’un évacuant ne pouvant être assez prompt, il 
faut en appeler à toutes les ressources de la Nature, en 


donnant un lavement purgatif au même moment que 


la dose évacuante , sauf à répéter ce même lavement 
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selon qu'il peut être nécessaire. Le danger étant 46; 
gné, le malade rentre dans l’ordre de l'article 2, ou 
davs celui de l’article 4, s’il ÿ était avant de suivre l'a ar- 


ticle 3 3 (1 ). 


ARTICLE 44 


“Maladies Chroniques: 


li est prouvé par uné pratique de plus de soixante | 
ans , joignant celle de mon prédécésseur à lamienne ;: | 
que si cette méthode, dont il m'a tracé le principe, était 
univérsellement adoptée et suivie conformément aux 
trois articles précédens, les maladies chroniques, dont. 
on va décrire la marche du traitement, d’excessivement. 
communes qu’ellés sont de nos jours, deviendraient, | 
infiniment plus rares, Les jeunes gens, per les res. 
sources que la Nature leur donne particulièrement, en | 
pourraient être à l'abri, tandis qu’ils y sonten quelque 
sorte les plus exposés à la suile de crises qui ont été 
peusalutaires , souvent par la faute des praticiens qui 


n'ont point éncore'su les favoriser en raison du besoin. 
Sous la dénominat: on dé MALADIES CERONIQUES, sont. 
comprises loutes les maladies , toutes doulèurs’, ob= 
structions , dépôts, ulcères, toutes incommodités ; et 
généralement toutes affections ou souffrances qui ont 
pris dans un individu la place totale où par lielle de la À 
santé, et dont la durée excéde l’espace de quarante 
jours. Elles seraient rares si les conditions que nous 


(1) Voyez au titre Jégime PER ‘cette Le de 


« 


la purgation peut concorder ayec la nourriture des ma 


lades, 
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venons de mellre au soutien de cette asser tion, étaient 
scrupuleusement remplies. Tous les hommes en peu- 
vent étre convaincus par leur propre réflexion ; car si . 
ün individu existé péudant loug-temps quoique ma- 
dade, c’est évidemment parce que les humeurs qui 
£ausent ou entretiennent actuellement sa Situation, ne 
Sont ou n’ont pas été imprégnées d'une malignité 
meurtrière, comme on le remarque dans les malades 
| atteints de la patréfaction des épidémies, ou en d’au- 
res circonstances non moins graves en ce qu’elles 
£ausent la mort én très-peu de jours de durée. Dans 
ces derniers cas il peut arriver , à l’égard de quelques 


sujets, que la corruption, plus active que les secours 


ne peuvent être prompts ou efficaces, quelque dili- 
#ence que l’on juisse faire, endommage les viscères, 
Où arrêle la circulation et laisse venir la mort, faute 


| 1& 
d'avoir eu le temps d’eu expulser la cause. Mais il en 


est bien différemment des maladies qui, proprenent 
parlant, sont devenuesschroniques, La corruption des 
Matières qui en est la cause, n’était pas, lorsque ces 
iuladies ont commencé, tellement ialigne qu’on 


n'ût pu évacuer cette corruption de la manière expli- 


quée aux trois articles précédens, Ce qui l’aiteste, 
c'est que les malades n’y ont pas succombé ; ce qui 
le prouve, c’est Ja duré de leur existence, souvent 
pendant plusieurs années, même dans un état de souf- 
fiance plus ou moins aiguë. 

| Pour détruire les maladies chroniques en général, 
| etmême habituellement réputées incurables ou mor- 


Ltelles , les malades, après avoir eu égard au vomi. 
purgatif, souvent nécessaire par rapport au siége su- : 
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périeur de leurs souffrances, doivent suivre le traite-. 
ment de la manière qui va être dite. C est l’article 2, 
plus ou moins prolongé a qui se trouve suivi au com- 
mencement du traitement de ces maladies, puisque 
les malades doivent prendre les doses pendant un bon 
nombre de jours de suite, avant. de les suspendre ou 
de prendre: du; repos... Il.est démontré en différens 
poinis dans le cours de cet ouvrage, et plus particu- 
lièrement dans sa seconde partie, que uon-seulement 
on ne peut craindre la fréquence de la purgation, tant 
elle.a été répétée. de fois consécutivement; mais en- 
core que les malades ne pourraient atteindre à leur 
guérison , Sans réilérer Les évacuations en proportions 
du besoin (1). 

Les malades qui, pour raison de la violence he leurs 
maux, sont dans la nécessité de répéter Les doses avec 
toute la célérité dont la pratique leur fournit des 
exemples, à à l'effet d'être plutôt soulagés ; et; ceux qui. 
sans être aussi souffrans , peuyent mettre la même.ac- 
tivité dans leur traitement, seen beaucoup, .et 
les uns et les autres accélèrent leur guérison. Plus les 
doses seraient prises loin à loin les unes des autres , 
pe elle en serait retardée, et plus le traitement de- 

iendrait pénible et dispendieux , comme aussi Jà gué- 
rison pourrait n’en point résulter. Cet inconvétient 
n'aura pas lieu si les doses se suivent d’a aussi près que 
possible. La marche accélérée que l'on recommande 
rend aussi la guérison plus sûre; sans celle mar che, 
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(1) Voyez au titre Pégime comment la nourriture des 
malades doit concorder avec la marche du traitement. 


pende, et qu'il ne dojt se reposer que peu de jours ( 


j (LE JA 
la corruption pourrait pendant u un trailement trop lent, 
‘endommager les entrailles et causer la mort (x). 

Si la marche de la purgation, telle que le malade 
Va suivie d’abord , ne produit point un changement 
ayantageux dans fé nature de ses humeurs, ni dans son 
état sanitaire , 1]: faut reconfaître qu'elle a été trop 
lente jusqu'alors ; et qu'il est urgent de l'activer en la. 
prolongesnt, dayantage avant que lé malade la sus- 
a 
Les purgations doivent: donc être réilérées souvent , 
et tellement se suivre de près, qu’elles puissent pren- 


qe ce 


(x) Il peut arriver au malade qui suit le traitement 
s-lon Particle 4, des accidens de Ja nature dé ceux que 


l'article 3 a prévus, C'est alors qu'il ne doit jamais ba- 


lancer à rapprocher les doses comme ïl est dit dus 


» cet articlé; sauf äprès que ces accidens auront disparu, 


à reprendre , conformément au même article 43 j FES "à 
guérison parfaite ; c’est-à-dire, jusqu'à ce qu'il soit dan 


un éfat conforme au TABLEAU DE LA SANTÉ, OU au moins 


…le plus rapproché possible; car il est: des. individus 


parmi ceux affligés de maladies chroniques, qui n’y ont 
p£s les mêmes droits ; mais qui néanmoins assez favori- 
sés de la Nature, peuvent parcourir une assez longue 
carrière. 


(2) A l'égard de beaucoup de malades , le nombre de 


soixante doses évacuantes, prises dans RE de qua- 


tre mois, pourraient bien ne pas avoir été suivies d'un 
résultat heureux, tandis ique quarante seulement de ces 
même doses , employées en moitié moins de temps, au- 
raient. pu terminer le traitement. Cet exemple peut sou- 
yent irouyerson spplication, 
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drede-deyant ou le dessus de ia corruption restante, 
qui est la cause corruptrice des nouvelles humeurs. 11 
faut en iarir la source , pour favoriser la régénération 
ou le renouvellement de la masse humorale, sans quoi 
il ne peut y avoir de guérison. Le moins que les m2- 
lades classées dans cet afticie 4, puissent faire, pour 
‘ espérer de guérir, c’est de prendre les doses éva- 
cuantes dans la proportion de quatre ou cinq par se- 
maine; faisant en sorte que deux doses:au moins soient 
prises deux jours de suité, si toutes ne peuvent l'être 
conséculivement ; mais il est bien préférable qu’elles 
soient prises sans interruption. Les malades doivent 
continuer ainsi plusieurs semaines successivement, 
s’;l est possible , jusqu'a ce qu'ils soient soulagés,,.eti 
qu'ils aient recouvré l'appétit et le sommeil, s'ilsles 
avaient perdus. Alors ils‘suspendent Pévacuation pen- 
dant environ huit jours, plus: ou moins, selon leur 
situation. Mais si le soulagement obténu:vient à di-° 
minuer avant l’expiration de ce temps , il faut du mo-- 
ment où ils s’en apercoivent, qu'ils répètent un nou- 
veau cours d’évacuations, en reprenant les doses 
comme en commencant, et qu'ils les continuent jusqu’à 
un nouveau soulagement survenu. Alors ils relächent 
encore comme 1l vient d’être dit, même plus long- 
temps,, selon que leur situation s’améhore et qu’ils se 
rapprochent d'avantage du TABLEAU DELA SANTÉ , qui 
est le but de tout malade entraitement.. 

Il y a, entieune maladie récente etrune maladie 
chronique, cette. différence que: contre la première il 
faut répéter des évacuations sans relâche ni interrup- 
Gon, pour ainsi dire, jusqu’à guérison ; et que contre 
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la maladie ancienne ; cette conduite , qui est nécessaire 
au commencement du traitement pour diminuer le vo- 
lume de lacorruption etalléger les souffrances, doit être 
suspendue et reprise alternativement , comme il vient 
d'être dit; et quelquefois suspendue pendant une se- 
maine: Un mois entier, ou plus eñcore; parce qu’il faut 
accorder les purgations avec l’œuvre de la Nature, 
avec ses dispositions plus où moins favorables, pour 
que la régénération des huméürs puisse se faire dela 
manière qui va être expliquée. Pendant la suspension 
de la purgation, le malade, par sa nourriture journa- 
lière;*récupère des huméurs en remplacement de la 
portion gâtée qu'il a évacuée. Mais jusqu’à ce que Je 
fond en soit entièrement atteint et expulsé , les nou- 
Velles se corrompent par les anciennes. C’est pour cela 
qu'il faut répéter des cours d'évacuation, les suspendre 
. Comme il vient d’être dit, et les reprendre et les susz 
pendre autant de fois: qu’il en est nécessaire pour opé- 
rer dans un individu malade, la régénération de la 
masse des humeurs, de laquelle la guérison dépend: Le 
résultat peut être tardif, si la totalité de ces matières 
est pénétrée du vice de la dégénération, surtout si la 
maladie est ancienne, où si elle provient d’un virus 
communiqué , et: d’après énorme quantité d'humeurs 
qui existe dans la composition du corps humain, ainsi 
que nons Pavons fait connaître au chapitre 1x, titre: 
VOLUME des humeurs. Néanmoins, ce résultat ne peut 
| manquer d’avoir lieu, si le aan continue son traite: 
ment pendant assez jp be , de la manière telle 
qu’elle est déterminée daus cet article. Pour que le ma+ 
lde soit guéri, il faut qu'il n°y ait plus dans son indi- 
< ÿ | 


r 
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vida aucune jpartie.des Bangur s dépravées qui y exis- 
taient pendant sa maladie, ou à l’époque qu’il a entre- 
pris son traitement. I] faut un, renouvellement total de 


ces matières, ce qui signifie une substitution d’humeurs. 


saines à des humeurs gâtées et expulsées, Ce renouvel- 
lément} qu $’opère au moyen de ce que les nouvelles 
humeurs rémplacent les anciennes qui ont été éva- 
<uées , | est terminé dès l'instant où il n’existe plus de 
germe Corruptetr dans la coushitution humorale du 


. 


sujel. | 

“il ya à des ‘maladies chroniques si invétérées , si Le- 
naccs, si di ficiles : à détruire, et si sujeltes à se repro: 
duire, qu’ il faut plusieurs années pour en opérer : la 
cure radicale ; et par conséquent,un très: grand nombre 
de doseséyacuantes y esi nécessaire. Il n’est pas de ri- 
gueur;-au sujet-de.ces sortes de maladies, que.le trai- 
tement soit continuel.dans la suite comme.il a dû l'être 
dans:sow commencement; mais ,.S ;l.est momentanés 
nent, ouplus ou moins longuement suspendu; il.doit 
être repris à différentes époques, qui soht toujours in- 
diqées par la reproduetion ou par l'augmentation des 


‘souffrancés. Le jeune âge présente or dinairement de 


grandes res 


d'accroissement , ‘ou au moins, sil n est pas tr op âgé, | 
acualions sont bien conduites , bien coor- 
‘tat de souffrance et le travail de la ré- 


et si les év 
données avec lé 
générati 
veuir à Sa ÿ 
malades qui ne sont 


entière et radicale, parce que la Nature en eux n’a 
int la faculté de se dépurer entièrement, il en est 


poin 


sources ; certes si le malade est dans l'état | 


an des humeurs , on a un espoir fondé de par- 
uérison. Au moins , parmi la généralité des. 
point susceptibles d'une guérison 
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bon nombre qui, par l'usage varié dela purgation, 
> pourraient prolonger leur existence ; diminuer leurs 
. Souffrances ou er retard lés progrès ( y Mt " 


(1) Faisons ici une, comparaison, qui ; toute. sin= 
gulière qu’elle puisse. paraître à certains personnages, 
nous semble non-seulement ne Pas, manquer de jus- 
tesse , mais encore parfaitement convenir a un genre 
de lecteurs qui écoutent mieux que d’autres la voix 
du bon sens. Elle est encore utile pour faire com 
prendre la coordonnance des évacuations réitérées 
avec : l'aliment régénérateur, duquel résulte. le ré 
tablissement d’humeurs saines » €t par une consé- 
quence évidente celui de la santé Le corps de tout 
malade, ou récemment ou anciennemént attaqué par. 
suite des matières gâtées ou corrompues qu’il renferme, 
peut être comparé à un tonneau dans lequel on a laissé 
un restant de liquide, et qui, parce qu'il a pu être 
corrompu, a gâté la futaille, ou Jui a au moins donné 
une fort:mauvaise odeur. Pour la lui ôter et rendre. la 
pièce propre à contenir, sans danger d’altération, un li- 
quide, de bonne qualité, le tonnelier use des moyens que 
sairaison Jui suggère: imitons-le. Il met de l’eau dans 
son tonneau, et la jette après lavoir agitée; elle sort 
en emportant avec elle Ja partie grossière de la male 
propreté qui y est renfermée. Il en est de même du 
malade au commencement du traitement ; il évacue les 
malières grossières , et la superficie des humeurs qui 

| croupissent dans ses entrailles. Le tonnclier continue de 
remettre de l’eau: il agite de nouveau la futaille, puis il 
la fait couler par la bonde; bientôt elle parait en sortant 
aussi propre qu’en éntrant,, mais le tonneau n’est pas 


(516 ) 


12U AI GQBETACLES A LA GUÉRISON DES MALADES. 

La guérison radicale est l’objet de la Médecine Cu- 
rative; elle sera l’heureux résultat de son applcalion, 
toutes les fois que la maladie ne sera point devenue 


GS 


pour cela nettoyé. Îl.en est de même du malade; ‘il a 
continué. la purgation, il ne rend plus d'aussi mauvaises 
matières, il peut être soulagé; mais il n’est pas guéri, 
parceque Son COrpPS n’est pas plus netioyé que le ton-— 
reau.Le tonnelier laisse séjourner l’eau pendant un jour 
où deux, ce qui lui donnele temps de détremper la par- 
tiexqui estatiachée aux douves de la fu taille. De même le 
malade suspend la purgation pour quelques jours ou 
quelques semaines ,. quelquefois davantage ; Îles hu— 
meurs nouvelles provenant de sa nourriture journa- 
liëre, détrempent les anciennes; le mélange les adou-— 
cit et les rend plus faciles à évacuer. Durant cette sus- © 
pension, le sang, à la faveur et en raison du vide ré- 
sultant des précédentes évacuations, raréfie la ffurion 
qui est.dans les vaisseaux, et la ramène dans le tube 
intestinal par les émonctoires qui existent: Le malade 
reprend la purgation suspendue ; il évacue les humeurs 
nouvelles avec les anciennes, que celles-ci. ont déjà cor 
rompues. Il fait comme le tonnelier qui évacue son eau 
altérée par la partie corruptrice qu'elle à détachée des 
paroïs internes du tonneau , pendant qu'il l'y a laissé sé = 
journér. Il répète le même procédé et laissé séjourner 
son eau pendant un plus long ihtervalle de temps. Le 
malade doit faäiré dé mème ; il doit suspendre la purga- 
‘en raison! de ce qu'il 


tion encore plus long-temps 
et qu'ika de Fap- 


éprouve un soulagement plus notable, 
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gause de la mort, telle qué nous avons analysé:la cause 
de la fin dessêtres, au chapitre premier. Cette mé- 
thode ne peut manquer de sauver la vie d’un malade, 
que dans le cas où un viscère, ou une autre partie or- 


pétt. En prenant plus de nourriture, il se fait une 


plus grande masse d'humeurs qui remplacent les an- 
ciennes et produisent la régénération dontil à été parlé. 
Enfin, le tonnelier, pour arriver à ses fins, doit con 
tinuer son procédé jusqu'à ce qu'il ait reconnu que Ja 
 futaille ést nette et que l'on peut lui ‘confieren sé= 
curité le meilleur fluide. Que le malade fasse de même 
jusqu’à ce qu'il soit assuré que $on corps ne renferme 
plus de germe corrupteur, pour vicier les humeurs 


: récupérées et causer une rechute. Plus il y'a de temps 


que Ja futaille est gâtée, plus le tonnélier doit tra 
 vaïller;. il en est de même de la maladie. Le malade 


n’a pas plus à rédouter l'excès que le tonnelier. En ré- 
pétant ici ce que nous avons dit au chapitre XIX, nous 
dirons que bon nombre de doses prises à rentes 
époques , Sans nécessité apparente , ne peuvent nuire 
aux malades ; une seule de moins peut beaucoup 
leur préjudiciér , parce qu'il résterait encore dans -les 


Îluides une partie du Iévain corrupteur | ce dont il 


faut se défièr , surtout à l'égard des affections viru— 


lentes ou contagieuses ,. et de toutes celles qui sont 


invétérées, Le procédé de cette méthode est infaillible 
comme celui du tonnélier. Pour que l'une et l’autre 
opérations fussent sans succès, ou pour que le malade 
ne fût pas guéri, il faudrait qué ses viscères ,: comme 
les douves du tonneau , fussent attaqués , gâtés ou pour- 
ris par un trop long séjour des matières corrompues: 
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ganiquedeson individu seraientendommagés. Cet obs. 
taclene peut avoir lieu quepar le trop long séjour de la 
putréfactiondes humeur:; cé qui prouverait que la gué- 
rison du sujet n’aurait pas été assez tôt entreprise. IL 
en pourra: êlre, de, même par cela seul que le malade 
scrausé par la vieillesse , agent naturel et invincible 
de la-cessation de la vie. Tout homme qui sera pénétré 
de ces vérités ;:eomme nousle sommes nous-mêmes, 
n’hésitera jamais; en quelque cas de maladie grave ou 
si désespéré qu'il soit ,:à donner suité à la purgation, 
à l'effet d’expulser de son être les matières qu’il a re- 
connues capables de lui ôter la vie. S'il succombe, ce 
ne sera que quand la Nature en lur n’aura plus de res- 
source, et avec les mêmes moyens qui l’auraient sauvé 
dans tous les cas où elle aurait encore pu faire quelque 
chose pour lui. Il peut encore y avoir empêchement à 
la guérison d’un malade, lorsque la portion des hu- 
meurs qui cause une infirmité : a une partie morales 


sie “ain qu'il y a cas. résultans de ER 
ncté de la maladie, ou de la malignité des humeurs 
qui la pr oduisent, où le contenant se ressent toujours: 
ou au moins pendant lofg-temps du vice de ce qu ‘il a 
contenu ; il Y en à donc aussi où les entrailles et les 
viscères ; disposés à à recevoir la corruption comme à la 
communiquer ensuite agissent à leur tour sur les 
nouvelles humeurs 5 mais Pindiv idu se purgeant suffi- 
Sammeént, toutes les fois qu'il s’apperçoit de dépérisse= 
nent dans sa santé ordinaire , ou qu'il se porte moins. 
bién qué de coutume, il prolonge sûrement son exis= 
téncé. © UNS 
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n’a plus de mobilité, et par conséquentne peut être 
expu'sée. Il en sera de même de: celui: dont l'humewr 
forme avec la partie qu’elle a affectée ; une adhérence 
telle qu’elles font corps ensemble: Par exemple: onne 
rétablira point la vue , si le nerf optique! est paralÿsé 
ou détruit; ni l’ouïe, si le nerf acoustique est dans lé 
même étal ; on ne détruira pas une affection nerveuse 
si élle est ancienne ou trop invétérée ;:ni une ankilôse , 
s’il y a union parfaite de deux o$ ensemble; et il en 
sera àinsi des autres cas où la cause n'ést plus séparable 
de l'effet qu’elle a produit, c’est-à-dire, dela partie 
qu’elle a attaquée et détruite ; parce que, dans ce cas 
on pourrait, en quelque sorte , dire que l’effet n’aurait 
plus de cause, D'après ces considérations ; on peut in- 
férer. que la Médecine Curative, réclamée alors trop 
tardivement, n’a plus d’objet PrORRERERt dit. 


RÉFLEXIONS PRÉALABLES , 


Et communes aux he articles $ 


Avant d'entreprendre la gué rison d'un malade dont 
la maladie ou linfirmité sontinvétérées ou hautement 
réputées incurables ou mortelles , le praticien requis à 
‘cet effet, doitêtre bien informédes circonstances aggra- 
vantes qui pourraient faire douter d1 succès de l’entre 
prise. Ces circonstances sont : L’ancienneté du principe 
de lamaladie qui a dégénéré en affection chronique ; la 
périclitance où l’absence totale de la santé du malade 
dans son jeune âge; la fréquence des diverses at- 
teintes que sa santé à pu recevoir ; l'évidence de la 
faiblesse du tempérament ou de la constitution; l'abus 
ou le préjudice dela saignée, des sangsues, des bains; 
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lobservance prolongée de la diète ; l'usage de pré- 
parations mercurielles., surtout à fortes doses ou lon- 
guement réitérées ; enfin, s’il a“#ubi tout ou partie 
dés traitemens qu'avec justice nous réprouvons à 
éause de leur action nuisible. C’est alors et dans le 
Cas où le malade réunirait divers signes d’incurahbilité, 
qu'ün praticien serait très-heureux de pouvoir discer- 
ner s’il ne serait pas prudent de labandonner à la mé- 
decine palliative plutôt que de lui appliquer sans suc- 
éès les moyens indiqués dans notre méthode. Dans 
ce même cas, il vaut mieux, pour la réputation du. 
praticien, laisser agir la Nature que d’entreprendre 
un traitement que ses antagonistes blämeraient, par | 
cela seul qu'il n’aurait pas réussi. Lorsqu’au contraire 

on trouve dans un malade les fonctions naturelles pas- 
sablement ‘organisées ; s’il n’est pas trop avancé en 
âge ; si la constitution a été bonne autrefois ; si enfin 
l'on remarque des indices que la Nature puisse lui 
être favorable, on peut entrevoir une lueur d’espé- 
rance ou un molif de guérison probable , ou d’un no-… 
table soulagement. Alors il faut se faire assurer par le 
malade, qu’il sera constant et persévérant à prendre 
les doses évacuantes, en aussi grand nombre qu'il 
pourra être nécessaire et qu'il réponde d’une déter-. 
mination courageuse pour en subir tous les effets. IL 
peut arriver qu'il en éprouve dont il ne pourra se 
rendre un compte bien exact. Mais quelle qu’en soit 
Pimpression sur son esprit, il ne devra jamais s’arrêter 
‘dans la marche des évacuations. 

© I éstimpossible que l’on parvienne àla guérison d’an, 
malade qui a perduPespérance d’êlre guéri, ou quime: 
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semble pas avoir une. grande envie de l'être, qui est 
lâche ou sans résolution, ou n’a pas une détermination 
assez fortement prononcée, ni un jugement assez 
éclairé pour embrasser la vérité qui a commencé de 
luire à ses yeux, ou s'il ressemble à ces enfans gâtés 
de la fortune, qui ont la faiblesse de croire qu'avec 
de l'argent cu de ler, l’onse procure la guérison comme 
l’on achète une Ferre, une denrée rare , ou tout autre 
objet d’un grand prix : un pareil sujet est en danger 
Si au contraire le malade raisonne d’après des prin- 
cipes; s’il confond son opinion dans ceux de cette mé. 
thode; s’il prend pour règle de sa conduite celle que 
bou nombre de malades ont tenue et qui est rapportée 
en la seconde partie de cet ouvrage , notamment aux. 
nos: 110, 120., 159,172; si, enfin, ferme et résolu, 
il se dit : je succomberai si la Nature en moi u’a plus 
de ressource, ou je me sauverai si elle peut seconder 
le traitement : alors, bien convaincu qu’en transgres- 
sant sa résolution il ne peut trouver de moyen de 
guérir, 1l combattra courageusement la cause de sa 
maladie avec l’espoir d’en triompher. 

. Ilest des malades qui n’éprouvent de soulagement 
du traitement évacuatif, qu'après la cessalion de la 
purgation, ou pendant Île temps qu'ils la suspenlent 
d’après l’ordre tracée aux qualre articles. C’est de 
l’heureux effet du vide qu'elle a produit qu'ils le re- 
coivent. Ils ont, Fespoir qu'il en sera de même par la 
suite et de se guérir, ou au moins d’être notablement 
soilagés. On rencontre aussi des malades: dont les 
maux sont augmentés pendant que la purgation est: 
_ praiquées C’est: le résultat, de l'impulsion donnée à: 


TA 
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la cause efliciente qui les produit, et qui présente un 
obstacle insurmontable, au moins dans le moment de 
Ja purgation: Avec un peu de sagacité , on distingue 
facilement le cas où il conviént de suspendre pour 
quelque:temps'la puürgation, et laisser les fluides se 
rasseoir, pourise diriger dans la suite d’après l’obser- 
vation ; Soit Pour persévérer dans la médecine cura- 
uve, soit pour se restreindre -aux secours de la mé- 
 decine dite palliative ; où aux LOTS qui sont géné- 
ralement usités.. : 7 

Combien de malades, dans la catégorie des nrala- 
dies récentes, réfuseront peut-être à lamédecine cu- 
rative la préférence‘ qu’elle mérite à si justettitre ; 
comme séule capable de leur éviter de longues souf- 
francés: Circonyenus et trompés qu'ils seront ; parce 
que tenant trop fortement à d’anciens préjugés’; ils la 
croiront impossible ou‘impraticable. Insuflisans pour 
juger-par eux-mêmes, Us seront les victimes de pêr- 
fides suggestions. S'ils prenaient conseil des faits qu 
ont si souvent couronné cette méthode ; l'erreur ‘dé: 
poserait son bandeau, ‘et la jalousie brisérait elle: 
inême les traits acérés qu’elle ne se lasse pas de déco- 
cher contre ce mode de traitement ,'quoiqu'il'soitle 
fruit d’une expérience acquise et défendue Pet la pren 
gression de ses succès. | : | sstjouq el 

‘Combien d’autres, après avoir entrepris lettraite- 
iment:de cetteméthode , se dédiront tout-à. coup; sans 
avoir égard à J'inconséquence qu’ils commettront. Ve- 
naut à éprouver üne soif ardente ; uné ‘chaleur brû- 
lante par tout le corps , une fièvre violente , des souf- 
frances aiguës, tous accidens possibles, plusieurs, par 
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l'effet de Pinfluence où d'une pusillanimité égalenrent 
préjudiciable , se compromettront au point cle discon- 
inner le traitement, tandis que dans ces cas, il a géné- 
ralement besoin d’être activé. Ils verront cepenilant 
Jeur urine “excessivement. rouge; chaleureuse, en- 
flammée , d’une .consistance trouble parles matières 
qu’elle peutentraînerâvecelle et dontelle est chargée; 
et quoique la nature nuisible de leurs humeurssoit en- 
-core-démontrée par. de fortes cuissons qu'elles. leur 
feront ressentir en sortant par l’anus : cuissons qui en 
prouvent l’action mordicante dans les entrailles et par 
toute l’économie animale , ils nieront encore là cause 
des:dangers qui les menacent, et l’indispensaäble né- 
cessilé-de l’expulser. Ainsi, il y aura , au moins nous 
le craignons, des êtres qui, oubliant le principe fonda- 
mental de notre méthode, ou en le méconnaissant : 
périront, bien que nous ne leur épargnions pas nos 
conseils pour se sauver du péril. Nous avons appris 
à nous défier de la faiblesse humaine, et de quelque 
chose de plus. Combien d'hommes, au moins incon- 
sidérés ; n’ayons-nous pas rencontrés dans l’exercice 
de-notre pratique, I en est’ qui d’après leur guérison 
imespérée,et même seulement d’après un soulagement 
notable, se seraient percé la veine et auraient signé dè 
leur propre sang, toul Utre authentique que nous au: 
rions pu leur demander, tant. ils étaient émerveillés 
ou grandement satisfaits d’un changemen tqu'ils étaient 
si loin d'attendre... Néanmoins ils ont prouvé dans la 
suite que l'inconstance et l' ingralitude sont le partage 
d’une grande portion de l'espèce humaine ! Ils pour- 
ront se mettre au-dessus de nos reproches; mais il 
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n’en sera pas de même, lorsqu'ils ressentiront de nou 
velles atteintes d’une maladie dont le germe n’aura pas 
été totalement détruit. | 

Fortement attachés aux vrais principes , les malades. 
préviendraient par des moyens reconnus et avérés, 
les longues souffrances dont ils sont menacés, et la. 
mort prématurée qui en est la suite inévitable. 


PRISE DES DOSES ÉVACUANTES. 


Le matin est en général le moment le plus com: 
mode, et aussi le plus avantageux sous plusieurs rap- 
ports, pour prendre les doses évacuantes. Mais il y a À 
nombre de malades ou infirmes qui ne peuvent, par | 
diverses considérations , s’y assujeltir. Souvent cet. 
état de gêne les empêche de prévenir de graves ma- 

Jadies dont plus tard il pourront être les victimes. 
_ Cette méthode leur offre à cet égard des ressources et 
des avantages bien importans et journellement appré- 
ciés. Nous allons développer quelques raisons, pour 
démontrer que les facilités qu’elle donne sont dans la. 
nature même, des choses, et que cette sorte de con- 

descendance n’est pas le fruit d’une imagination s ysté-- 
malique. C’est un principe fondamental en ce qui con= 
cerne la digestion et de la prise des doses éyacuantes, 

qu'après que lune est faite , les autres peuvent être 

administrées, parce qu’on est ce que l’on appelle à 
jeun. L’on peut être à jeun à tout instant du jour.et.de 

la nuit; ce serait donc une erreur de se croire assnjétti 

pour cela au réveil ou au lever du matin, H est cons- 

ant que, pour prendre une dose du purgatif, l'espace 

de six heures depuis le dernier repas, modérément 
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où sobrement pris, est suffisant. gs à l'égard de quel-- 
ques personnes, il en était autrement qu’il vient d’être: 
dit, ce serait parce que le repas n ’aurait: point été en 
rapport avec les facultés digestives actuelles de leur 
estomac. Le vomi-purgatif exige au moins deux heures 
de plus que le purgatif pour qu’il soit administré. La- 
différence repose sur cette considération que cet éva- 
cuant, qui doit produire le vomissement en moins. 
dé deux heures , n’attend pas que la digestion soit ab- 
solument achevée , au lieu qu’elle peut au-besoim se 
terminer pendant quelques heures que le purgatif em- 
ploie pour couler vers les voies-basses. 

Aux conditions requises pour la digestion, les éva: 
cuans peuvent donc être pris à toute heure , soit du- 
jour , soit de la nuit. Un malade que son incommo- 
dité ne retient même pas à la chambre , et qui a des- 
devoirs à remplir à des heures fixes , peut en conci- 
lier l'exercice avec son traitement , en prenant les 
doses à l’heure convenable ,. pour que les effets en: 
ptussent être terminés au moment où ses occupations À 
l’appellent. Ces doses peuvent être prises également: 
le soir ;- alors on se couche un instant après les avoir 
bues ,.observant que la tête et la poitrine doivent être: 
plus élevées que de coutume (1). Avec le vomi- 
purgatif,, on se tient éveillé jusqu’à ce qu’il n° opère 
plus par le haut ; et comme il est susceptible de pro= 
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(1} Cette position est celle que doivent tenir les per 


sonncs réduites à rester au lit,. crainte de vomir. là: 
ee 
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Curer des évacuations pur le bas, on peut dormir , 
Comme après avoir pris le purgatif ; sans inquiétude, 
Ces évacuans réveillent pour produire leurs effets, 
Dans ce cas les évacuations SE être moins nom- 
breuses que si l’on était éveillé ; mais elles: sont or- 
dinairement plus abondaites. Re abondance pro: 
vient de ce que les. premiers besoins d’évacuer, 
n ‘étant pas assez forts pour éveiller, éprouvent un 
retard de l’état de sommeil ; mais les matières | s'ac: 
cumulant , les évacuations se cible plus volu- 
mineuses, ( PURE 

Si ,ense traitant pendant la nuit, le sommeil. ou 
le repos se trouvent par trop interrompus , le malade , 
Pour avoir une bonne nuit sur deux ÿ1peutine prendre 
les doses que toutes les quarante-huit heures. Mais il 
est peu de maladies qui permettent cette marche, 
lente de traitement. En conséquence, si les souf- 
frances : éxigent de plus” prompies évacuations pour 
que le malade soit plutôt soulagé, il ne peut laisser” 
entre chaque dose que intervalle de trente-six heures, 
et même moins, jusqu’a ce que sa situation soit. 
avantageusement changée. D’après ce qui vient d’être 
dit, telle personne qui aurait des occupations , par | 
exemple depuis le malin jusqu'à midi, doit prendre. j 
son repas le matin , à l'heure convenable e pour que ta 
digestion soit faite à midi, heure à laquel'e elle doit. 
prendre la dose , et ainsi des autres heures qui au- | 
ront pu étre adoptées pour la prise des doses ; d’après ès. 
la digestion terminée. | 

Li un ind! vidu tombe sub enent mala de, on peut, \ 
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ét même l’on doit pratiquer aussi'ôt l'évacuation , et 
autant que possible, d’après l'observation relativé à 
la digestion ; mais si immédiitement après le repas , 
il arrive à la personne quelqu'accident qui fasse 
craindre à instant pour sa vie , il n’y a poiut de di- 
gestion à attendre ; il faut évacuer avec le vomi-pur- 
gauf, comme capable de délivrer l'estomac de l’ali- 
ment devenu corps étranger et nuisible , et pour ou- 
vrir la voie de la purgation, à l'effet d'agir de suite 
pour détruire l'accident survenu, et rétablir la santé 
du malade, d’après l’ordre du traitement, ainsi qu'il 
est dit aux quatre articles qui le composent. 


REMARQUES SUR LES ÉVACUANS. 


Les évacuans, en général, tant les émétiques que 
les purgatifs, quelle que soit la classe dont ils soient 
tirés et quoique participant de la même nature, ne 
peuvent, par rapport à la diversité d'âge et de sen- 
sibilité interne des malades, avoir intrinsèquement le 
même degré d’activité. La différence de force dans 
les doses ne pourrait donc suflire; en conséquence, 
nous établissons, pour les purgatifs seulement, plu- 
sieurs degrés d'activité; et pour les reconniître , nous 
faisons placer sur les étiquettes les éraits ci-après 
figurés , avec l'inscription de chaque degré. À l'égard 
du vomi-purgatif, 1l peut être établi sous un seul et 
unique degré d’action, parce qu’en mêlant la dose de 
cet évacuant avec le thé dont il va être parlé, on le 
rend aussi faible qu’on le juge à propos. : 

em Le premier degré des purgatifs étant le plus 
doux, convient aux enfans de six à sept ans et au« 
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dessous, jusqu'a l’âge d’un an (1). Il convient aussi: 
aux personnes d’une sensibilité dite nerveuse, à celles: 
qui sont âgées: ou affaiblies par la longue durée de 
leur maladie, que l’on doute pouvoir guérir, ou que: 
l'on veut essayer de soulager ; et généralement il est. 
applicable à toute personne reconnue pour être, ou: 
que l’on soupçonne très-facile à émouvoir.. 

uen mms: Le 2°. degré étant plus actif que leuer; 
est propre à la presque totalité des malades de lun et 
de l’autre sexe , même aux enfans de sept ans. C’est: 
par ce degré que l’on doit commencer le traitement: 
de tous les adultes ou de toutes les grandes per: 
sonnes , sauf à employer dans la suite le 3° degré ainsi 
qu'il va être dit. Le 2e. doit remplacer le 1°. dans: 
tous les cas où celui-ci , à la dose parvenue graduel- 
lement jusqu'à quatre cuilerées , n’opère plus le 
-nombre d’évacuations qui sera déterminé plus loin ;- 
sans que rien empêche qu’elle soit portée au-delà ,. 
conformément au besoin. 
cm mm wemm Le 5°. degré ne peut être pres-; 
crit qu'aux malades qui sont reconnus difficiles à 
émouvoir, ou à‘ ceux qui n’éprouvent plus d'assez: 
nombreuses évacuations par l’action du 2°, quoique 
sa dose ait été porlée successivement jusqu'a quatre 
cuillerées ou plus ; sauf à leur prescrire le 3°. dégré 
au-delà de quatre cuillerées, si à cette dose il'se 


(1) Pour ce dernier âge ou plus jeune encore, on Vaf- 
faiblit avec le sirop de séné, ou de chicorée, ow:celur 
de fleurs de pêcher, parties égales; ou moins de sirop 
pour borner la dose à une cuillerée, s’ilse peut.- 
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trouve insuflisant pour phodune les évacuations 
exigées. 

mms toux es œœems Mans le cas où le 3e. degré 
est notoirement reconnu trop faible à la dose de 
quatre cuillérées , et après l'avoir vérifié plusieurs 

fois , le 4°. degré , le plus actif de tous, devient né- 
cessaire à la même dose de quatre CHMELESS , Sauf à 
la dépasser s’il en est besoin. 

La personne qui a à sa disposition les quatre degrés 
de purgatif, peut établir des degrés intermédiaires 
de la manière suivante. Par exemple : plutôt que de 
porter au delà de quatre cuillerées , la dose des 1°, 
ne et 3e degrés, on augmente Paction , et par consé- 
quent les effets de celte dose de quatre cuillerées , à. 
l'égard du rer degré, en la composant de deux cuille- 
rées seulément de celui-ci, ét deux cuillerées du 2°;. 
ou autant du 3° que du 1e pour faire le 2e degré; ou 
autant de celui-ci que du 4° pour établir le 3e degré. 
Qn peut aussi dans lPamalgame, mettre plus de lun. 
que de l’autre, en raison de lintention d'augmenter 
ou diminuer l’activité du purgatif dont on fait usage; 
tellement que si en place de quatre cuillerées du rer: 
degré, l’on en met seulement trois avec une cuillerée 
du 2e, c’est le 17 qui se trouve activé ; si au contraire 
dans la dose du 2°, ordinairement de quatre cuillerées, 
on n’en mef que trois, et si on leur ajoute une cuille- 
rées du 127, c’est le 2e qui est affaibli; et il en sera. 
ainsi des autres degrés. | 

Mais est de rigueur, etles organes passibles de la: 
purgation exigent qne les doses soient circonscrites: 
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autant que possible dans le volume de quatre cüille- 
rées (1), tellement que le degré supéieur y Pris à cetté 
dose, ne soit employé que dans le ces où le degré qui 
lui est immédiatement inférieur devrait être porté à Ja 
dose de cinq cuillerées. Ces mêmes organes ne per- 
meltent pas qu’un degré actifremplace un degré plus 
faible sans le besoin qui vient d’être indiqué, quoique 
la dose du plus actif fût prise en moin lre quantité que 
celle du moins fort, parce qu’il faut, notamment dans 
la suite ou vers la fin des traitemens, que les doses 
ayent, pour s'étendre daus l’habitude des corps, le 
volume qui leur convient à cet effet. “ 


(COMPOSITION DES ÉVACUANS. 
Fomi-purgatif. 


Récipé : vin blanc de bonne qualité, quatre livres. 
_ Séné de la palthe, quatre onces. 


Faites infuser à froid , pendant trois jours, ayant 


soin d’agiter le mélange de temps à autre ; passez et 
exprimez pour obtenir, autant que possible , la quan- 
lité de vin employée. 

Sur chaque livre de vin ainsi préparé, ajoutez: 

Tartrite Antimonié de potasse , un gros. 

Filtrez la liqueur. 


ER SEE 
(r) Excepté les enfans, à l'égard desquels la dose de- 
vrait être bornée autant que possible à deux cuillerées, 


pour qu’elle leur füt plus facile à prendre; maïs souvent 
cela ne se peut. 
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Purgatifs. 


1er degré. 


Récipé : scamonnée d’Alep, une once et demie. 

Racine de turbith, six gros. 

Jalap , six onces. 

Le tout en poudre. 

Eau-de-vie à vingt degrés, douze livres. 

Mettez le tout dans un bain-marie, et faites infuser 
pendant douze heures , à une température de vingt 
degrés. Passez à travers une étamine , et ajoutez Le si- 
rop préparé ainsi qu’il suit : 

Séné de la palthe, six onces ; eau bouillante, vingt- 
quatre onces. Faites infuser pendant cinq heures ; pas- 
sez avec expression ; ajoutez ensuite > cassonade , 
trois livres. Faites selon l'art un sirop, que Vous fe- 
rez bien cuire , afin qu’en l’ajoutant à la temture, ilne 
la trouble point. 

ac degré. 


Récipé : scamonnée d'Alep , deux onces. 

Racine de turbith, une once. 

Jalap, huit onces. 

Le tout en poudre. 

Eau-de-vie à vingt dégrés, douxe livres. 

Même procédé que pourle premier degré. On ajoute 
pareïllement à celte teinture le sirop suivant : 

Séné de la palthe, hutt onces ; eau bouillante deux 
livres. Faites infuser comme il -est dit , et ajoutez : 
cassonnade, deux livres et demie. Faites le sirop 
comme il a été dit. 
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30 degré. 
Récipé : scamonnée d'Alep, trois onces:. 
Racine de turbith, une once et demie. 
Jälep , douze onces. ù 
Le tout en poudre. 
Eau-de. vie à vingt-un degrés , douxe nié 
De même qu’il a été dit pour fusion; : ajoutez le: 
sirop suivant! : 
Séné de la paltbe, douze oncés : éau bouillante, trois: 
livres. Foités infuser! comme il à été dit et ajoutez : 


, 


cessonnade, deux livres ;: faites le sirop comme les. 
précédens. ; vi 


4® degré.: 
Récipé : scamonnée d'Alep, quatre onces.. 
Racine de turbith , deux onccs. 
Jalap , une livre, 
Le tout en poudre. 


Eau-de-vie à: vingt-deux degrés, douze livres. 


Faites infuser comme il est dit. Passez, ajoutez Ie: Î 


sirop Suivant : rh 2608 
‘Séné de la palthe, une livre. Eau bouillante , trois. 
livres et demie. Faites infuser, exprimez. el ajoutez. :: 


cassonnade , une livre et demie. faites le sirop avec: 


l'attention qui est recommandée, : 4 55 


DOSES DES ÉVACUANS h). 


Les évacuans en général, comme DL de proc: 
duire un effet ostensible , réclament la circonspection:, 
A —+—— 

(1) C’est avec la cuillière ordinaire à manger Ja soupe. 
que nous entendons. déterminer. ou. mesurer les doses;; 


{ 


« 


41” RP 0e 

qu’exigent les organes sur lesquels ils agissent, Céux 
qui provoquent le yvomissement en demandent plus que 
ceux qui n’opèrent que parles voies basses. En commen. 
çant le traitement d’un malade , les doses doivent être 
déterminées d'aprés sasensibilité présumée, et selon ce 
qui va être dit plus Join. On peut dire ici qu'iln’est pas 
plus possible de connaître la sensibilité de qui que ce 
soit , relativement : à l’action des cathartiques en géné- 
ral , sans lavoir éprouvée, que de deviner lequel entre 
plusieurs hommes pourrait boire le plus de spiritueux 
sans s’enivrer. L’incertitude est égale dans l’un et 
l’autre point. Il faut donc étudier Ja sensibilité des ma- 
lades qui n’ont point encore usé de ces évacuans; en 
tâtonnant pour ainsi dire jusqu’à ce qu’on ait trouvé le 
volume de doses qui leur est convenable. Celni qui est 
familiarisé avec les procédés de cette méthode a un 


grand avantage sur celui qui ne les connaît point en- 


core. Le premier craint peu les maladies aigües, parcé 


que connaissant la dose qui lui convient, il ne court 
re ere 


soit qu'elles se composent d’une seule cuillerée ou de 
plusieurs , elles doivent être mises ou réunies dans un 
verre ou une jasse bien essuyés. On doit agiter la bou- 
icille assez fortement, surtout celle renfermant le pur- 
gatif, pour que tous les élémens qui le composent se 
trouvent ni Ces médicamens sont inaltérables, en 
quelque région que ce soit. Seulement le vomi- purgatif 
doit étre soustrait à l’action de la gelée, et de la grandé 
chaleur parce qu’il peut fermenter ; s’il se trouble ou 
poutle filtrer, simplement, au moyen d'un linge quel- 


CO T1 que ; 
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point les risques de manquer son but, en évacuant 


rx 


tp 


moins que son état de souffrance l’exige, 


DOSES DU VOMI-PURGATIF (2 }e 


À l'égard des grandes personnes de l’un etde Vahée 
sexe , passablement constiluées , et sans vice de cons 
” formation, la dose peut se composer d’une pleine cuil- 
lère. Pour les personnes. faibles, délicates , dites ner- 
veuses, celles qui sont mal conformées où malades 
depuis long-temps, ainsi que pour celles qu’on sait être 


sensibles au vomissement, ou qui le redoutent, on 
donne la cuillerée comme aux adolescens, ou comme 


580 


aux enfans, 4 4 


* 


Aux adolescens de l’un et de l’autre sexe, non valètue | 


dinaires ou débiles, une légère cuill erée : plus légère 
Y GA 


encore aux plus faibles. 
PSE 
Aux enfans de six ou sept ans, une APE à cuillerée à 


à FE AA 
légère pour Les plus jeunes, | w 


Aux enfans de deux à un an, un quart de cuillerée 
»iS TRE 


plus ou moins léger. 
sx ay 


Aux enfans au-dessous d’un an, on diminue célte : 


mn 
dérnière dose, au point de la réduire ‘gradü iellément à. 


eur SH # 
quelques goutles pour celui aui vient de naître 


On affaiblit l’action vomitive , et on détèr ave plus 

20 1 
sûreme ent la dose à opérer davant lage per ‘les vor 
basses que par le vomissement, eu ajotitant a celte 


Get 
dose, du thé à l eau, léger, chaud ou fr 014, subi si 


l’on veut, à la quantité ge deux cuillerésss pour les 


n 4H 


ce 
! ALFA | 


(1) Préalablement, il faut décider si on de prendra pur 
Le FR 


ou si onle mélangera avec lethé, dont il va être “parlé. 
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grandes personnes , el d’une seule cuillcrée pour les 
enfaus de tous âges. Se uvent il arrive qu’on reconnaît 
la nécessité d'employer le vomi-purgalif pur où sans 
mélange dans la suite, surtout aux grandes personnes 
et dans les affections où 1l est indispensable de donner 
une commotion vomitive pour attaquer le siège de la 
douleur. Cette espèce d’amalgame, est souvent un sur- 
croît de précaulion, et qui peut devenir inutile ; mais 
la prudence Ja réclame pour les personnes faibles ou 
délicates, celles qui craignent de vomir , et pour les 
enfans. Pour ceux qui sont dans l’âge le plus tendre, 
une légère cuillerée de sirop de sucre, ou à défaut, une 
cuillerée de thé bien sucré, sont particulièrement re- 

* commandées pour ce mélange. 

S1 dans l’espace de sept quarts d'heure la dose cçi- 
deyant déterminée pour chaque individu , n’opère ni 
par le haut ni par le bas, il est certain qu’elle est trop 
faible ; alors il faut que le malade en répète une seconde 
pareille à la première , ei amalgamée de la même ma- 
mère. 

IL se trouve des individus beaucoup plus difficiles à 
émouvoir qu’on n’avait pu le présumer ; on en voit sou- 
vent qui sont obligés, pour obtenir des effets de cet 
évacuant, de répéter jusqu’à quatre et même cinq fiis 
une nouyelle portion, suivant Ja force ou la faiblesse de 
celle par laquelle ils ont commencé, en observant la 
distance d’au moins une. heure et demie entre chaque 
répétition. dr 

Cette observation trace la marche à tous ceux qui, 
dans la suite du traitement, n’obtiennent point d’éva- 
cuation de la dose ou des doses qu'ils ont prises. l's 


LT 
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doivent donc l’augmenter. Tel qui la première fois qu'il 
a pris le voini-purgatif, a été dans la nécessité de 
répéter une seconde portion au bout de sept quarts 
d'heure, devra à l’avenir preudre l’équivalent des deux 
en une seule fois. Tel autre qui aété obligé d’en répéter 
une troisième où davantage , devra: prendre en une 
seule fois , un peu moins que la quantité qu’il a précé- 


demment prise à plusieurs distances. Tel autre qui aura 


pris plusieurs portions en une seule fois , n’en obtenen 

point d'évacuation, ue répétera que par une seule cuii- 

lerée. 
L'action raisonnée d’une dose a pour règle le nombre 


d’évacuations qu’elle doit produire. Ce nombre doit 


être, à l'égard des grandes personnes , de sept à huit, 
tant par Le vomissement que par les voies inférieures : 
tout compte. Mais la dose qui porterait ce nombre jus- 
qu’à douze par les voies basses, ne doit point être di- 
iminuée, parce qu'il est avantageux d’évacuer par le 


bas beaucoup plus qu’on ne vient de dire, aïhsi qu’on, 


le verra à l’article du purgauf. Les plus favorisés sont 
ceux qui, par une même dose vomissent trois ou quatre 
fois bien prononcées sans en êlre génés, et qui évi- 

guent six à huit fois par le bas. Il en doït être de mêmé 
pour les adolescens et les enfans , en proportion de leur 
individu ou de leur âge; les évacuations quoique moins 


dns 


nombreuses ou moins abondantes, doivent néanmoins 


marquer suflisamment pour faire un vide assez raison- 
pable. 

Il ne faut pas qué le même individü s’atténde à voir 
“opérer le vomi-purgatif de la même manière toutes les 


fois qu’il en fera usage. Ilscra des joursokilévacuerapar 
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le haut et par le bas; un autre jour, il évacuera par le 
haut seulement ; une autre fois, uniquement par Le bas. 
Ces effets dépendent dela situation des matières ou 
des dispositions du corps pour le choix de leur issue. 
Il n’agit pas non plus de même sur tous les individus. 
Il est des personnes qui vomissent très-facilementeten 
abondance , et il en est d’autres qui ne vomissent qu’a- 
vec beaucoup de difficulté et rendent très-peu. Il est 
des personnes qué rien-ne peut faire vomir. C’est d’a- 
près cette considération, forte. en elle-même, que 
l’émétique proprement dit, doit être rejeté de toute 
pratique ; car il ne pourrait être que nuisible de pro- 
voquer le vomissement. à. un individu dont l'estomac 
ne peut subir ce.genre d'évacuation. C’est encore d’a- 
prèsicettemême considération que là partie vomitive 
doit être balancée et entraînée par la partie purgative, 
ainsique nous l’avons déja dit. Par l’effet de cette 
composition , les personnes qui ne peuvent :vomir 
obtiendront de.cet amalgame , des évacuations par les 
voies basses, aussi abondantes ou aussi nombreuses 
qu’elles:auront donné de volume à leurs doses ; et cet 
évacuant prendra néanmoins sur les premières voies, 
quoique, peut-être, avec moins de célérité que s’il 
produisait le vomissement. 

Céux qui; lors dela prise de la première dose, ont 
vomi:si promptement qu’elle n’a pas eu le iemps de 
pénétrer jusques dans les voies basses , et leur a pro- 
duit trop peu d’effe’, ne doivent pas néanmoins pren- 
dre la suivante plus forte , parce qu’ils s’exposeraient à 
éprouver une trop grande fatigue résultante de vo- 
missemens trop multipliés. Mais celui qui a évacué 
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seulement par le bas , peut augmenter la dose, si elle 
a été insuflisante. 


 DOSES DU PURGATIF. 


Les grandes personnes des deux sexes commencent 
l'usage du purgatif par la dose de deux pleines cuil- 
lères , 2° degré. 

Les personnes faibles ou âgées ne doivent commen- 
cer que par une dose plus légère, telle qu’une cuïlle- 

‘rée, ou une cuillerée et demie, 2° ou 1er degré. 

Les adolescens commencent par une cuillerée plus 
ou moins légère, 2° degré. 

Les enfans d’un à deux ans et au-dessous , un tiers 
de cuillerée environ ; 1°* degré. 

Ceux de deux à quatre ans , une demi cuillerée, nf 
degré. 

Ceux de quatre à six ans, deux tiers de la même 
cuillerée, 127 degré. 

Il n’y a point de malade parmi les grandes person: 
nes et à la fleur de l’âge , qui ne doive et ne puisse 
éprouver de chaque dose au moins une douzaine d’ér 
vacuations; c’est-à-dire , évacuer en douze reprises, 
ou pousser douze selles durant l'effet de cette même 
dose. Il s’en trouve beaucoup qui en obtiennent jus: 
qu’a dix-huit et vingt, qui n’en sont que plus promp: 
tement soulagés. Il en doit être ainsi proportionnel- 
lement à l'égard des vieillards, cacochymes ou valé- 
tudinaires, chez lesquels les évacuations ne peuven 
souvent être portées au-delà du nombre de huit à 
dix. En descendant jusqu’à l’âge le plus tendre ; ce! 
évacuations peuvent être, pour les enfans de cet âge 
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\ 
au nombre de quatre où eiuq, et pour ceux de deux. 
a six ans, de six à huit. On observera cependant que 


sile malade, de quelqu'âge qu'il soit, évacue autant que 
les plus fortes personnes , il ne faut ni s’en effrayer , 
ni diminuer le volume de la dose , S'il én recoit du 
soulagement ; autrement il faudrait la réduire. Il est 
bon de remarquer que le but de cette méthode étant 
de provoquer l'évacuation des humeurs gâtées, on doit 
plutôt s'attacher à l'abondance des matières expulsées 
à chaque fois qu'au nombre des selles ou des voyages 
qu'on a faits à la garderobe. Cette observation con- 
cerne tous les cas » et les malades de tout sexe et de 
tout âge. Deux pintes d'humeurs ou de Corruplion , 
évacuées du corps d’un malade par l'effet d’une dose, 
sont un résultat plus salutaire que ne le serait celui de 
douze à quinze évacuations insignifiantes par un mince 
volume. 


OBSERVATIONS 


Communes aux deux évacuans. 


L'action des purgatifs et même du vomi-purgalif 
‘est souvent tardive; presque toujours davantage dans 
la suite du traitement qu’au commencement ; et plus à 
l'égard de certains individus qu’à l'égard de certains 
autres. Aux uns, les évacuans produisent des effets 
au bout d’une heure , et même moins » aprés eh avoir 
pris la dose; aux autres , elle n’a point encore com- 
mencé après trois, quatre et même cinq heures qu’elle 


a été prise. On remarque des individus qui, quoique: : 


ayant répété plusieurs fois une portion de dose de Yo-. 
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niilpurgatif sans vomir ; éprouvent aussi tardivement 
dés évacuations parles voies basses, Les uns sont dé- 
barrassés au bout de six à huit heures de l'effet de 
leur ‘dosé ; ‘les‘‘autres éprouvent lentement cet effet 
pendant quinze heures ‘et plus. Cette différence dans 
la marche des ‘évatuars , dérive de la variété de sen- 
sibilié qui sé trouve dans les corps, ou de la nature 
des hüuméurs qu'ils renferment. Plusieurs éprouvent 
des changemens. Les uns acquièrent de la sensibilité, 
_et ils la doivent à l’évacuation de l'espèce de matière 
qui la leur ôtait; les autres perdent celle qu'ils avaient, 
parce qu’un fluide nuisible qui est encore en eux, dur- 
‘cit les membranes organiques chargées des fonctions 
de la dépuration ; mais tous n’en sont pas moins dans 
lo'cas du même traitemént, qui ne peul éprouver d’au- 
tres variations où suspensions ; que celles que nous 
avons pu indiquer dans les quatre articles de l'ordre 
- du traitement: TAN 

Toutes personnes en traitement , auxquelles la ma- 
Isdie en laissé la faculté , peuvent se livrer à des oe- 
cupations quelconques pendant le temps de la durée 
- des effets des dosés ; mais c’est aux conditions rigou- 
réuses que leur travail ne sera nullement fatigant, ni 
au physique ni-an moral, et qu’elles ne s’occuperont: 
que pour leur agrément ou pour fiire.uné utile diver- 
sion. Ces mêmes personnes ne sont pas tenues de 
garder le lit, si vien ne les y-oblige; ni même de te- 
mir la chambre dans le beau témps , où lorsqu'elles 
‘m'ont point à redouter l’action de la température ; pi: 
l'intempérie des saisons: De la prudence ; sans doute; 


Ua) 
mais une sage liberié convient à tous; pour plusieurs 
elle est indispensable, et souvent même elle facilite 
les effets des médicamens. 

Nul ne doit se conteiter de moins d’évacuations 
qu'il ne vient d'être dit, parce qu’en n’évacuant pas 
suffisamment, il multiplierait les doses, prolongerait 
son traitement et ses souffrances , retarderait sa gué- 
rison, et dans beaucoup de cas, n’éviterait point les 
plus graves accidéns ; en outre, il pourrait augmenter 
son mal, en mettant ses humeurs en mouvement saus 
les expulser. De même, on ne doit pas continuer les 
doses quise seraient trouvées avoir trop d'activité. En 
conséquence, les grandes personnes qui n’ont point 
obtenu de la'dose qu’elles ont prise, le nombre d’é- 
vacualions expressément recommandé , et celles qui 
en ayant éprouvé beaucoup au- dela de ce nombre, 
en ont été par trop incommodées, doivent augmenter 
ou diminuer , selon le besoin reconnu ; la dose sui- 
vante ; savoir : pour Le purgatif, d'une cuillerée on au 
moins d’une demie , et le vomi-purgatif, d’une demi- 
cuillerée seulement; ainsi augmenter ou diminuer les 
doses subséquentes , pour se fixer k-peu-près sur le 
nombre d’évacuations qui est déterminé (1). À l'égard 
des enfans, on augmente ou l’on diminue les doses 
sabséquentes , ainsi que le besain l’exige, soit par trs 
soit par moitié de leur volume primitif, et ainsi que 
l'intelligence peut le suggérer, d’après les effets que 
les précédentes ont:produit. 
(1) Sauf l'emploi successif des degrés supérieurs, tels 

qw'ils viennent d’être indiqués. 
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Dans le cours du‘traitement d’une maladie quelcon- 
que ; et particulièrement des maladies chroniques! Les 
doses purgatives peuvent cesser d'opérer autant dans. 
la suite de cettraitement que dansson commencement. 
Cette différence peut provenir de ce que :le corps :a 
perdu de sa sensibilité, comme aussi de ce que la plé- 
miude dutube intestinäl ne peuttoujours être la même. 
Néanmoinsiiline faut pas manquer d'augmenter les 
doses:,::ni d’employer-le degré: de purgatif qui-se 
trouve-être nécessaire, On doit toujours se régler en 
ce point sur là même quantité d’évacuations: par les 
Voies basses; ou à peu:de chose près. Sans cette at- 
tentionion ne dégagerait pas la circulationdes humeurs. 
qui l’embarréssent, par la raison que les purgatifs, 
faulé d’une suflisante-action , ou d’une dose assez vo: 
lumineuse ; ne pourraient percer l'encombrement qui 
existé, ni par conséquent se fillrer dans les ‘vais- 
Séaux, et encore moins dans le tissu des chairs. On 
me guérirait donc point, puisqu'on ne détruirait pes 
la cause des maladies. 

On doit reconnaître qu'il se rétablit une nouvelle 
plétitude dans le canal intestinal pendant les suspen- 
‘sions d'évacuation déterminées dans l’ordre du trai- 
tement, et que plus elles ont été de longue durée ; 
plus on doit y avoir égard. C’est pour cela que quand 
“on reprend un nouveau cours de purgations, on doit 
avon l'attention de prendre la première dose un peu 
moins voluminéuse que ne l'avait été la dernière du 
cowrs précédent. Souvent même alors il est nécessaire 
A'user d’un degré d’évacuant moins actif qué celui dont 


ün faisait usage auparavant. Gette mesure est de ri 
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gueur quand on voit se rétablir la sensibilité intérne , 


détrüite par la malignîté des-humeurs ainsi qu ilen est ; 
parlé au chapitre 1x; titre de POPPOSITION des humeurs; 
sauf à donner aux doses subséquentes Pactivité exigée 


pour Ja quantité d'évatuations déterminée ,a laquelle 
il faut constamment.s’efforcer d’attéindre. 
. Nulle dose, soit vomi-purgative ; soit purgative ; 
n’est trop forte ; quel qu’en ait été le volume ; lors- 
qu’elle ne produit point d’évacuations au-dela du nom- 
bre dont il a été précédemment parlé. On répétera ici 
ce qui aétéditailleurs, que sile malade éprouve durant 
_ les effets d’une dose, ou après qu’ils sont terminés, soit 
une gêne ou un malaise quelconques, soit un redou- 
blément de ses douleurs, ou quelque affection qui jus- 
qu’alors lui avait été inconnue, ou même quelque 
grave accident , il doit reconnaitre que la mauvaise 
nature de ses humeurs comme leur mise en mouve- 
ment , en'sont toujours l'unique cause, et concevoir 
que les médicamens qui ont opéré d'innombrables 
guérisons ne peuvent nuire une seule fois à qui que ce 
soit. Ce cas impose souvent l’obligation d’activer le. 
traitement d’après l’article 3, jusqu’à ce que le malade 
soit soulagé. Il est encore à observer que jamais peut- 
êtreun accident pareil au premier ; ne s’est reproduit 
dans le même sujet qui a usé de persévérance. L’igno- 
rance dans laquelle sont quantité de personnes à cet 
égard , produit un mal incalculable. Quelles se laissent 
doncinstruire plutôt que de fouler aux pieds la vérité, 
et de périr victimes de captieuses assertions ; ou de 
préventions irréfléchies. En supposant qu’une dose 
eût été trop active , parce qu’elle aurait été prise trop 
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: foxtesou en trop grand volume , la cause de la maladie 


* 


n'en,resterait pas-pour cela moims à évacuer. Il faut | 


diminuer.la dose.suivanie, si le besoin l’exige, ainsi 


qu'il a élé dit ; ,et.il faut continuer le traitement, à 
peine dé. :s’exposer aux.plus graves accidens. Mais si 


une. dose se trouve:trop faible pour expulser suffisam- 


ment la, plénitude humorale qui existe au moment de 
l'accident. éprouvé , et dontnous venons de faire men- 


ton ,.le malade peut.en être plus incommodé que si 


céite dose eût été plus énergique ;. et :mêmé un peu 
trop forte. Dans ce cas , il faut, à l'avenir, en admi- 
xistrer une autre qu soit plus active ou plus volu- 
mineuse. 


COULEURS DES PE ya 


% 


Pendant la purgation 


. Tout effet a sa cause ; nous le répéterons encoreict 
en vue de fixer l’attention: sur une vérité utile , tou- 


jours trop peu sentie,en.médecine. ou dans. le cas de 


maladies. Ainsi que les ‘humeurs.en.se corrompant 


acquièrent toute chaleur: brûlante ou corrosive;, avec … 
l’odeur infecte qu’on leur trouve dans.tous les-états 


ou périodes de l’état, de souffrance, par rapport à 
leur nature expliquée au chapitre, premier ; de même, 


ense dépravant, ces matières prennent lés couleurs 


pérliculières à chacun des degrés. de-leur.dégénéra- 
üon. La bile est humeur colorante.. Sa couleur na: 


turelle dans, l’état de santé , est un jaune clair. Ici on 


considère les humeurs en masse. A.lenr évacuation, 
on remarque les couleurs ci-après {Aupremier degré 
de corruption, ellesiprésentcnt une: teinte de: jaune 
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foncé , tirant sur le vert ; au second degré , elles sont 
verdätres , ou d’un vert foncé ; au troisième degré , 
elles sortent d’une couleur de ‘vert-brunâtre; au 
quatrième degré ,on les rend brunes où noirâtres ; 
au cinquième , elles sont entièrement noires. Dans 
nos premières éditions ; nous avons omis de parler de 
la bile bleue. Cette couleur, alors rarement remar- 
_quée, péut, comme les ‘autres couleurs s’établir 
per Peffet de la corruption. Nombre de nos malades 
lont vue sortir de leurs corps :'et nous-même l’a- 
vons vomie. Elle ressemble assez à linfusion d’in- 
digo ; dans laquelle les lingères mettent ce qu'elles 
appèlent le linge au bleu. Les malades qui l'ont voie 
étaient viclemment attaqués , et nous savons combien 
nous fümes souffrant à cette époque de maladie que 
nous fimes : ce qui prouve quelle est d’une très- 
meuvaise nature. Jusques-là nous avions , en quelque 
sorte ,; douté de l’existence de cetie couleur , qui peut 
appartenir au quatrième degré de corruption. 

Siles deux premières couleurs ne montrent point 
de signes de danger , il n'en est pas de même des 
autres. Les dernières sont redoutables ; elles sont les 
couleurs de la putridité et de la putréfaction , même 
contagieuse ou pestilente. Presque toujours res cou- 
leurs sortent mélangées du corps malade qui les éva- 
cue. Îl n’est pas plus permis de suspendre le cours 
des évacuations quand les malades rendent lés co 
leurs Ges derniers degrés, que lorsqu'ils évacuent 
une puanteur à incommoder gravement les assistans , | 
et encore moins quand , de plus, les simptômes de 
la maladie sont graves ; car il faut activer les éva- 

15% 
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cuations , en suivant rigour eusement l'article -3 de 
l’ordre du traitement. Dens tous le cas, il est tou- 


‘jours prudent , quel que soit celui des articles de 


l’ordre du‘traitement qui soit suivi, dene point re= 
lentir les évacuations ; tant qne les matières ne ;se 
rapprochent point convenablement de leur étatna- 
turel, par.la crainte des rechutes on des. redouble- 
mens. Tel est le guide qu’il faut suivre ; ‘et ce guide 


à + . £ : + u 2 = . 
ne trompera point, puisque c’est par les ‘matières 


évacuées que-l’on préjuge de la nature de celles qui 
restent. à. expulser : cest proprement parlant, l’é- 
chantillon par lequel:on peut juger la pièce (1). 


(x) Dans le chapitre premier, nous avons promis dé 
parler amplement des exhalaisons infectes et nuisibles 
qui émäanent des corps malades. Combien de témoins 
du traitement de cette méthode, n’attesteraient-ils pas 


avoir été forcés, à l’occasion de matières infectes dont 


il a proyoqué l'évacuation , d'ouvrir, même précipitame 


ment, portes et fenêtres, nt ils se sentaient près d’être 


suffoqués par les émanations de ces malières ; ils pour- 


raient aussi rendre compte de la peine que l'on a eue 


pour désinfecter Là chambre de ces malades. Les mêmes 


. témoins qui liront celte note, pourront affirmer que 


‘nous n'exagérons pas. Nous croyions connaître toute Ja 
force ét tous les degrés de puiréfaction qui pouvaient 
exister, ét cé qui est arrivé à ce sujet, en lan 1821, 


“l'un de nos malades, nous paraît surprenant. Il a rendu 


des matières tellement putréfiées , qu’elles ontcorrompu 
des viandes. chez un traiteur son voisin. Ce’ m'est pas 
tout; l’eau dans là fontaine de ce malade a été corrom— 


pue aussi Sans s'en être aperçu, l'on a mis le pot-au- 
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BOISSON AVEC LE VOMI-PURGATIF. 


Te ’est pas Hédedaaire de boire dès l'instant pivl'on 
vomitsilfaut:laisser.agir un peula dose. Mais en 
supposant qu'elle vienne à produire des-efforts péni- 
bles ,: et-que le malade en:soit trop fatiguéi, ilfaut 


». 


feu ; on a vu un bouillon tout noir, et l’on n’a pas pu 
voir surnager un seul globule de graisse, comme cela 
est ordinairement. Quelle en est la cause ? Comment cé, 
malade a+t-1l pu survivre ? À la vérité son physique pré- 
sentait de grands doutes quant à la guérison; et sans sa 
courageuse détermination , il n’aurait point usé de notre 
méthode. Ce qui n’est pas moins étonnant que:la cor- 
ruption de Veau de sa fontaine , C’est qu’il se soit guéri, 
quand son corps renfermait une semblable putridité! 
Avis aux habiles dissertateurs, aux savans, à tous ceux 
qui ignorent, ou qui ne veulent pas reconnaître que la 
cause , l'unique cause des maladies, n’est autre que les 
humeurs plus où moins corrompues, qu’il faut évacüer 
si lon veut guérir eu défendre l'existence alors fortement 
menatée. + | 
Voudra-t-on croire qu'un homme qui a le titre de 
médecin , ait dit, dans une maison où il était appelé en 
cette qualité, que c'était par un stratagême , ou à l’aide 
de parties colorantes employées par moi, que les mala- 
des dont on fui parlait, avaient rendu les couleurs qui 
étonnaient tant de personnes? Croira-t-on davantage 
qu’il ait ajouté, à lé ‘gard de l’odeur infecte, que ce sont 
Mes évacuans , qui CÉEROTINE les alimens, en sont la 
eause ? Eh bien! toutes ces sottises ont été débitées chez | 
un malade , devant bon nombre de personnes ; ct bouches 
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dans ce cas, qu'il hoive à chaque quart d'heure , ow 
plus souvent, une tasse de thé à Peau, léger, ou, à 
‘défaut du thé, ‘de! l’eau pure ; l’an ‘ou l’autre tièdes 
et sucrés 4: Pon veut: Le thé est préférable parce que 
c’est un précipitant qui aide aux évacuations dés voies 
basses, lesquelles ayant lieu soulagent les voies su- 


PER en Si 7e à et : 5 PA 


béantes, plusieurs en ont.cru le docteur sur sa parole. 


Disons maintenant que parmi ceux qui écoutaient , il se 
trouva un être assez patient pour ne prendre la parole 
qu'après qué le docteur eut fini de parler. J'ai, lui dit-il, 
employé la Médecine Curative , après avoir épuisé, pen- 
“dant long-temps, la science d'hommes qui, comme 
vous , possédaient à un haut degré le talent de la parole. 
J'ai évacué dès le début du traitement , des matières de 
toutes couleurs et plus ou moins infectes. Mon état de 


maladie m'émpéchait de prendre aucune nourriture ; les. 


-évacuans dont vous parlez ne pouvaient donc la corrom- 
pre. Après avoir expulsé la partie la plus gâtée dé mes 
humeurs , je les 21 rendues ensuite avec la couleur jaune 
de la bile, et d’une odeur naturelle. J’ai suspendu les. 


évacuations pour satisfaire mon appétit revenu. Pour, Pa- 
chèvement de ma guérison, je me suis purgé avec. les: 


mêmes évacuans, el jamais je n’ai rendu de matières 


semblables aux premières. Donc ces matières causaient 


ma maladie, puisque depuis que j'en ai purgé mon corps, | 


je jouis d’une bônne santé. J'e vous fais cette déclaration, 
:. Monsieur , pour que vous ne me comptiez point au rang 
© de vos dupes , et pour vous faire comprendre que je sais 
vous juger. Si ce médecin tait de bonne foi, il manquait 
au moins d’une bien utile expérience. Je laisse à juger 
au lecteur. : : 


# 
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périeures , ainsi qu'il a été dit à l’article bosë du 


vomi-purgatif. Le breuvage du thé n'étant nécessaire 


que pour affaiblir l’action vomitive dela dose, et 
l'aider à opérer par le bas, comme il a déja été dit, il 
ne faut donc point en-boire tant qu’elle opère lente- 
ment ét doucement, puisque-n’étant point trop ac- 
tive, elle ne doit point être affaiblie. Mais si on 
éprouve de Paltération pendant la durée des vomis 
semens , on boit de ce même thé, de distance en 
distance ; de même qu’on en peut boire pour se rin- 


‘cer la bouche , ou contre le mauvais goût. Lorsque la 


dose a cessé d’opérer par le haut , et si la soif con- 
tinue durant les évacuations par le bas, on peut 
boire pour humecter , ettoujours tiède , comme avee 
le purgatif. | 

Soit par erreur, soit autrement, si une dose de 
vomi-purgatf avait été prise évidemment trop forte, 
et qu’elle füt suivie de crampes ou d’excéssifs voimis- 
semens ,-.on en arréterait les effets au moyen d’une 
ou plusieurs tasses de bouillon très-gras , ou à dé- 
faut de bouillon ; avec quelques cuillerées de beurre 
frais fondu , répétées à quelque distance les unes des 
autres , jusqu’à cessation de l'excès (1). 


(1) Ilest à propos de dire ici, pour que tout le monde 
le sache, qu'aucun émétique et nulle préparation de 
l’antimoine ne sont ni ne peuvent être des poisons par 


leur nature, parce qu’ils n’ont aucun caractère de caus- 


ticité. Ïls ne peuvent nuire que par une trop forte dose 


en cela léur action est commune avec beaucoup d’aw- 


tres,substances ,; notamment les spiritueuses en général. 
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On rencontre par fois des malades dont les hu- 
meurs ont une nature qui les rapproche de celle de 
l’'émétique , ainsi, qu’il en a été parlé au chapitre XU , 
ütre du VOMISSEMENT. Dans ce cas la dose du vomi- 
purgatif n’est donc pour rien dans les vomissemens 
qui peuvent avoir lieu (ce qui est assez rare ) après 
ses, effets {erminés. 1] faut faciliter l'évacuation de 
ces sortes de matières par la continuation du tritement 
évacuatif. 

BOISSON AVEC LE PURGATIF. 


:Non-seulement le purgauf n’exige aucune boisson 
durént qu'il opère, mais il. en. rejette l'usage, avant 
qu'il ait produit plusieurs-évacuations, à peine des’ex= 
poser au vomissement, par la surcharge qu’en-pourait 
éprouver l'estomac, Une demi-pinte environ de liquide 
suffit ; encore doit-on la prendre en plusieurs fois, et 


seulement pour humecter quand le malade : éprouve 


la soif , de. lallération, où de:la sécheresse dans la 
bouche. Cette boisson peut se:composer: de:thé:très- 
léger, bouillon aux herbes, ‘bouillon coupé; petit 
lait ,.eau sucrée ; eau panée ; colorée :si l’on veut. par 
un peu-.de vin; ou autres boissons en usage : le tout 
pris tiède pendant lopération de la dose. C’est ordi- 
nairement après que les doses du purgatif ont fini. ou 
presque fini leurs opérations , que les malades: sont 
altérés, quand ils doivent l’être ; dans ce cas ils boi-. 
vent à discrétion , et se conduisent comme il sera dit 
ci-après, au titre RÉGIME (1). 


2 2 


(1) Toute dose qui laisse beaucoup de soifaprès ses ef 
fets indique par là le besoin d’une autre, au moins.dès le 


D 


ES 
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Le régime à suivre par les malades en traitement : 
d’après cette méthode ; est fort simple; mais sa sim- 
plicité est parfaitement coordonnée ét d'accord avec 
la Nature, quoiqu’en puissent dire Les chauds partisans 
de la diète. 

Si le malade en purgation prenait des alimens avant 
que son estomac pût les supporter, ou qu’il fût disposé 
à les recevoir, il pourrait les rejeter. Mais aux con- 
ditions suivantes; 1° lorsqu'une dose , soit vomi-pur- 
gative, soit purgative, a produit à peu près les deux 
tiers des évacuations qu’on en doit attendre par le bas, 
conformément au nombre que nous avons déterminé ; 
29 éñviron cinq ou six heures après que cette dose 
a été prise , si elle a promptement opéré; 3° sielle ne 
donné plus de rapports ou renvois à la bouche; 4° plus 
sûrement encore , si la disposition de lestomac pour 
recevoir de la nourriture se fait sentir; réunissant ces 
quatre conditions ; le malade peut recevoir un bouil- 
lon gras. S'il se sent en état de prendre un potage ou 
une soupe en place de bouillon, on les compose selon 
son goût; il laisse un intervalle quelconque estre le 
bouillon et le potage. Environ une heure après le 
bouillon et le potage, et même sans laisser aucune 

distance, si le malade est bien disposé, il peut faire 
u sage de l’espèce d’aliment qui lui fait plaisir: s’il a 


4e 


mm 


lendemain , puisque cette forte altération est causée par 
la chaleur brülante des humeurs ; la même qui fait éprou- 
ver la maladie, ainsi qu'il est démontré dans le cours de 
cette méthode. 
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de l’appétit, qu'il le satisfasse; qu’il mange de tout 
avec prudénce et sagesse, mais de toutes choses dont 
il a l'habitude de se'nourrir ; qwilmul üplie ses r'épas 
plutôt que de prendre une trop grande quantité d’ali- 
mens à la fois. Une nourriture saine’est indispensable. 


scies 


Les bons alimens sont préférables à ceux qui ont peu . 


de parties nutritives ; les légumes , les fruits, les sa= 
lades , le maigre en général sout de ce nombre. Néan- 
moins on n’impose pas au malade l'obligation de s’en 


priver ; lorsque le goût Les appelle, ou s’il na point 


d'autre nourriture. Les fruits cuits et crus flattent le 


goût d’an malade ; ceux-ci bien mûrs, ne sont pas des : 


crudités nuisibles. Les alimens âcres, trop salés on de 
haut goût; ceux qni sont reconnus échauffans, irritans, 


et les indigestes doivent être proscrits. Proprement 


parlant, cette méthode ne demande pour la généræ 


lité des malades que le pot au.feu ; mais on peut dire. À 
qu’elle exige impérieusement, car à peu d'exception : 


près , tout le monde se trouve bien d'un bon bouillon: 


CA © 


gras. 


L'usage modéré de bon vin ne peut nuire, à moins | 


qu'une humeur acide dans l'estomac, etdontil été a parlé 


au chapitre x1r, litre des AIGREURS, excitée par ce w 


spiritueux , n’incommodât la personne en traitement ; 
néanmoins , à l'égard de presque tous les malades , un 
peu de bon vin est recommandé. Mais il faut faire at- 
tention à l'effet que produit le vin sur le système en 
général. On sait, et il est sensible que. les vineux 
-comme les spiritueux agissent sur les fluides , qu'ils 
remontent la fibre , qu’ils donnent du ton. Il est donc 


conforme aux règles de la prudence d’en user avec. 
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modération , tant que les fluides sont d’une mauvaise 
qualité , saufà être un peu moins, circonspect lorsque 
le vice en sera, évacué. Tout homme de bon sens con- 
cevra que les fluides. gâtés étant cause de la douleur , 
doivent l’augmenter, à mesure qu'ils sont. excités par 
un agent quelconque. Généralement parlant ,,les stis 
mulans ,: tels que le café ou les liqueurs fortes , 
conviennent peu. aux personnes d’une. santé frêle. 
Ils ne conviennent pas davantage à celles qui sont 
dans un état de maigreur ou sans. un passable -em- 
bonpoint ; à et. moins encore à tous ceux qui en éprou- 
vent l’insomnie , ou tout autre effet incommode en 
quelque façon que ce soit. 

Quand il y a une cause interne capable 3. sq fs 
une, soif ardente, elle se. fait. sentir. ordinairement 
au moment du repas comme,vers. la fin des.effets de la 
dose évacuante , et celte soif est aussi forte que la 
cause indiquée qui la produit, peut être chaleureuse 
ou brûlante, Après avoir mangé, le malade n’est plus 
assujelti à donner à sa, boisson le léger degré de cha- 
leur qui.est fortement recommandé pendant.les effets 
des doses.;.néanmoins plusieurs peuvent. se. trouver 
bien de boire tiède..Il boit de l’eau avec un peu de 
vin,.eta.défaut de vin ,,sa boisson. ordinaire ; ou au- 
irement, de l’eau panée pure , ou mêlangée soit.avec 
cette même boisson, soit avec du vin ; et, enfin il 
prend avec-prudence , toute boisson en usage. pour 
étuncher la soif. 

Après avoir pris de la nourriture , le set di. est 
en état de vaquer à ses affaires, peut s’y livrer ; il 
peut sortir de chez lui, en prenant des précautions 
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contre les deux extrêmes de la températures En tout 
il doit être prudent et réservé. Après le repas il peut 
encore avoir quélqtes évacuations, suite des effets de 
la dose qu’il a précédemment prise. 

À défaut de goût pour les alimens solides ; ou par 
manque d’appétit,; comme il arrive dans les maladies! 
graves , surtout du commencement du traitement ; 
lorsque la dose dont il est parlé plus haut, a produit 
comme il estdit, un nombre d’évacuations tel que l’état: 
de l'estomac fasse connaître qu’elle est filtrée dans les! 


voies bassés ; le malade doit prendre pour se soutenir, ! 
le‘bouillon gras , fort et substanciel, sans crainte que, 


l’éxcès de te dernier puisse jamais être nuisible, … 


parce que , outre qu’il soutient les forces, il adouait! 


l’acrimonie dés humeurs qui restent encore à éva:, 


cuer. De plus, ét autant qu'il lui sera possible al 


prendra les potages au gras, ou au maigre, oulé char 
colat, selon qu’il les aime; sans cependant négliger! 
lés premiers , qui sont préférables. ip 

Dans tous les ces où les alimens solides , ou seules. 
ment liquides ; pris trop tôt, seraient vomis , il faus) 


drait les réitérer quelque temps après, avec l'espé- 


xance que ceux-ci ne seront point rejettés , ainsi qu il 
arrive rarement qu'ils le soient à la seconde tentative. 


Si le malade, gravement attaqué, éprouve une. alté; 
ration forte ou de longue durée, le bouillon gras’ 
coupé ; le bouillon aux herbes, la même eau, panée 
dont nous avons parlé , sont préférables à ces tisannes 
débilitantes trop usitées durant le cours des ma; 
ladies. 
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RÉGIME POUR L'ARTICLE 4. 


Les malades auxquels les doses preduisent pr'omp- 
tement leurs effets, comme dans l’espace de six à buit 
heures , et qui par conséquent peuvent faire une cou- 
ple de bons repas dans la journée, sont ordinairement 
en état de réitérer les doses pendant un assez bon 
nombre de jours de suite avant dé suspendre le cours 
de la purgation. Ceux au contraire chez lesquels les 
doses, même renforcées , opèrent lentement, sont 


loin d'être aussi favorisés. On a vu des doses employer 
le double de temps et plus , et permettre trop peu de 
nourriture pour qu'il fût possible de les répéter au 
bout de vingt-quatre heures. Les premiers , pouvant 
accélérer la marche du traitement , sont plutôt guéris 
que les autres. Ceux-ci sont forcés dese conduire 
avec plus de lenteur, et de laisser écouler trente 
heures , et même plus, d’une dose à l'autre, parce 
que leur individu n’a pas moins besoin de substance 
que s’ils étaient plus faciles à émouvoir. Il faut, avant 
tout , avoir égard à cette principale fonction, première 
base de l'existence. Cependant il ne faut pas confon- 
dre Pabsence de l’appétit qui provient de la mise en 
mouvement de la masse des humeurs et des dégoüts 
que les matières gâtées produisent, avec ce même dé- 
faut d’appétit qui peut résulter de la longue durée de 
Ja maladie. Dans le premier cas, l'appétit sera réta- 
bli en expulsant promptement la cause qui l’a détruit; 


et dans le second, il ne se reproduira qu'avec le temps 
| nécessaire au rétablissement de la santé. 
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RÉGIME POUR L'ARTICLE 3. 


Quand un malade est obligé de répéter les doses 
évachantes comme il est dit à l’article 3 de l’ordre du 
traitement, il faut mettre à profittous les momens, de 
manière à ce qu'il prenne autant de nourriture que 
possible, sans nuire à la marche des évacuations. Plus 
le repas est léger, moins ordinairement il faut de temps 
pour la digestion, et plutôt on peut répéter la dose 
évacuante. Lorsqu'un malade n’a pris qu'un léger bouil- 
lon , deux heures peuvent suflire, et il peut répéter 
la dose. S'il n’a pris qu’une soupe légère, il suffit de 
trois heures , et la dose peut être prise. Si le repas a 
été plus fort, il faut qu'il se conduise comme il vient 
d'être dit en l'article de la PRISE des doses. 


SOINS GÉRÉRAUX DES MALADES. 


En tous les cas , les malades seront tenus dans un 
grand’ état de propreté. On respectera leur sommeil, 
naturel ; on le protégera par toutes les précautions 
analogues. Il récupéreront par-là celui que la mal& 
fie, ou la marche active du traitement , aurait pu ler 
avoir fait perdre. On leur évitera tout ce qui pourrait) 
affecter leur moral; on les encouragera; on les conso 
lera; on leur procurera autant que possible de l’agré- 
ment, par quelques utiles diversions, sans les fatiguer 
en rien que ce soit. [air de leur habitation sera sou- 
vent renouvelé , en prenant les mesures convenables 
pour qu'ils n’en puissent être incommodés. Le linge 
sera souvent changé, et on agira aussi à cet égard avec 
toutes les précautions d'usage. On écartera de leur 


chambre les déjections , et généralement tout ce qui 
D, 
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en-pourrait infecter l’air. Cette mesure est recomman- 
dée autant pour les assistans que pour les malades. On 
doit se rappeler qu’elle est en harmonie ayec ce qui a 
été dit à l'égard des causes corruptrices des humeurs, 
au chapitre deuxième; et, par les mêmes raisons qui 
y sont déduites , ils doivent toujours êlre seuls dans 
leur lit. Q 


CET ASIN FINALE. 


; Ici se termine L'ABBRÉVIATION , ‘ou la mise en action 
du traitément curatif, à laquelle j’ai donné des soins 
particuliers , tels que je puis dire avec une persuasion 
équivalente: à la certitude , que comparée au principe 
sur lequel repose la Médecine Curative, et au déve- 
loppement du traitement qui:en est la conséquence , 
cette même abréviation, telle qu’elle est, donne toutes 
les facilités désirables ; et qu'il n’y a qu’à la relire au 
besoin, pour faire cesser toutes les incertitudes qui 
He rester après une seule lecture. 

J'en dirai hardiment autant de ce corps d'ouvrage. 
4 distribution de son plan, la narration simple , €t 
je puis dire claire et précise de mes dissertations , scnt 
à la portée de tous les lecteurs, Tous les jours, je re- 
cevais de nombreuses lettres , par lesquelles , et d’a- 
près leur propre texte, on me soumettait des ques- 
tions totalement insolubles, quoique parfaitement ré- 
solues dans cette méthode; ce qui m'a fait dire plus 
d’une fois qu’il est des personnes qui ne font point at- 
tention que.le temps. qu’elles passent à écrire une 
lettre plus ou moins insignifiante, serait bien mieux 
employéà relire un ouyrage qui, par les détails dont 
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il se compose ; peut satisfaire l’intelligencé même fa 
moins exercée. Du moment où j'ai fait paraître ma 
sixième édition, à laquelle j'ai fait des additions qui 
éclairent la marche du traitement curatif, je me suis 
trouvé allégé d’un pesant fardeau, qu'il me devenait 
impossible de supporter davantage. Jai ajouté à la 
septième , à la huitième, à la neuvième , à la dixième, 


— 


et encore à celte onzième édition, dans laquelle la 
classe malade trouvera tout ce qu’il est en mon pou- 
voir de lui offrir etide faire pour elle. HE 
Le public et les hommes de Part sont habitués à 
un langage si différent de celui qui. leur est tenu dans 
cet ouvrage, qu'il pourra blesser dans les uns les 
préjugés reçus , el produire dans les autres un effet 
tout extraordinaire. Mais des résultats nombreux et 
avérés , ne sont-ils pas en médecine comme en toutes 
autres choses , préférables à des théories abstraites 
qui n’onf pris naissance que dans le champ des con-. 
jectures ? Est-il jamais trop tard de porter la lumière 
dans les ténèbres, de substituer la vérité à Perreur , 
l'instruction à l'ignorance, la pratique à l'inexpé- 
rience ? Il ne peut pas plus y avoir prescription coniré! 
des documens utiles, que contre la vérité elle-même 
Si quelques hommes vivent de ce qu'ils la tiennent | 
captive , tous gagnent à ce qu’elle soit connue. J'ai 
visé à l'utilité générale; et si pour y atteindre il me 
faut éprouver de nouveaux déboires , je tâcherai de 
trouver la force de les supporter dans l’exemple de 
ces hommes qui ont souffert pour avoir proclamé 
d'utiles vérités. Je ne manque pas de matériaux , et 
il pourra m’en être fourni encore pour agrandi mon 
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tableau des persécutions , que l’on trouve dans le 
Charlatanisme démasqué, ouvrage que j'ai déjà cité. 
J’ai dit dans ma neuvième éditon que je pouvais 
recueillir une masse de preuves pour faire triompher 
la vérité, qu’il importe aux nombreux malades guéris 
par ma méthode de défendre conjointement avec moi. 
J'ai tenu parole en donnant la Médecine curative 
prouvée et justifiée par les faits ; et qui forme la se- 
conde partie de cet ouvrage. Je m’occupe de faire 
paraître le second tome de ce recueil de faits de pra- 
tique , qu’on lira avec non moins d'intérêt que le pre- 
mier. Il formera la troisième partie de ma méthode. 
Des hommes , toujours prêts à ternir de leur souf- 
fle écumeux, Le miroir qui réfléchit au naturel tous les 
iraits des passions dont ils sont travaillés, et qui 
croÿyent par ce brouillard, émané de leur cioaque 
pulmonaire, dérober ces mêmes traits à la vue des 
observateurs, ont cherché à accréditer que mon re- 
cuerl était fait tout exprès pour servir mes intérêts ; 
assouvir ma, cupidité , et, de, plus, ils ont jeté le. 
doute, sur la véracité de ces lettres , surtout celles qui 
ne.sont signées que de la lettre initiale du nom de 
leurs auteurs. J'ai prouvé mon désintéressement en- 
vers la sociité , en lui donnant la composition des mé- 
dicamens dont j'indique l’usage : où cst donc monin- 
térêt pécuniaire ? La seconde partie de la justifiée se 
composera d’attestalions signées en toutes lettros ; de 
plus, plusieurs noms, même importans, iguorés dans la 
première partie, seront connus. Par quoi donc les mé- 
chans , ou la malveillance , remplaceront-ils Parme , 
toutefois plus leur favorite qu’elle n’est dangereuse, 
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qui va leur être brisée dans les mains? Sera-ce au. 
sujet de la véracité ou sur la non véracité de ces at- 
testations qu’ils croiront devoir s'exercer? Eh bien, 
entre autres moyens de connaître la vérité, veullent- 
ils user de celui-ci? qu’ils couchent au jeu cent sois, 
je coucherai cent francs. Je les attends... 

Les hommes judicieux reconnaîtront mes vues €t ils 
apprécieront mes intentions; ils verront que‘par ce 
Recueil de leitres détaillées , je mets tous les êtres 
souffrans en présence d'un grand pombre de ci-de: 
vant malades ; que c’est suppléer, autant que possible, 
au défaut d’une réunion dans un vaste salon, où 
tout malade pourrait demander à celui qui a été dans 
son même cas, comment ila fait, les difficultés qu’il 
a éprouvées ; les obstacles qu'il a eu à vaincre , enfin 
tout ce qu'il lui a fallu surmonter pour en sortir. 
Certes, des hommes rendus à la santé, lorsqu'ils ne 
croyaient plus y avoir de droiïts , apprendront mieux 
que moi à tout malade, la manière de se conduire, 
pour $ortir d’un état de maladie , surtout dans les cas | 
difficiles. La Science des faits, ainsi que je qualifie de 
ee tre la seconde et la troisième partie de ma Mé- 
thode, est sans contredit la plus parfaite et la plus 


profitable de toutes , particulièrement en matière de 


médecine. Elle détruit les fausses idées en renvêrs 
sant les faux systèmes. La mettre an grand jour, C’est 
à mon avis , l’eutreprise la plus glorieuse et qui porte 


‘avec soi le plus haut degré d’élévation que l’homme 


de bien puisse ambitionner. 


Fr 


FIN DE LA PREMIERE. PARTIE, 


MALADIE VÉNÉRIENNE (1. 


De toutes les maladies qui afligent l'espèce humaine, 
celles qu’il importe le plus de détruire-Sont en général 
les virulentes et contagieusés. Les autres maladies 
Wattaquent que l'individu ; mais celles qui tirent leur 
origine de l’âcte vénérien , fout encore beaucoup 
craindre pour l’espèce entière. 

La maladie vénérienne est causée comme toutes les 
autres maladies par la corruption des humeurs. La dé- 
pravation de ces matières venant à se répandre dans 
les parties sexuelles et les viscères de la génération, 
ainsi qu'en sont. imprégnés ceux de la femme affectée 
d'écoulement d’une nature maligne, peut y faire naître 
Je virus vénérien, surtout par la récidive multipliée 
de la communication des deux sexes, ainsi qu’elle 
-peut avoir plus particulièrement lien par un couple 
pour qui laccomplissement du désir actnel produit 
moins un assouvissement qu’un nouveau désir de con- 
jonction. À cetle occasion nous ferons remarquer que 
la chaleur étrangère , qui s’établit dans les sujets ma- 
lades , ou dont les humeurs ne sont pas saines, peut 
se porter dans les organes de la génération , au point 
de les exciter à la copulation-beaucoup au-dela des fa- 
cultés naturelles, ainsi qu'à des déperditions sémi- 
nales involontaires pendant un sommeil agité, comme 
on le remarque à l'égard de quelques personnes ,. ma- 
lades sans doute. Le premier qui a communiqué cette 
maladie , où l’avait-il prise si ce n’a Pas été à la source 
que nous venons d'indiquer ? ! 

Cette maladie 5e communique de plusieurs ma- 


| . | sais È mp pm ; 


(1) Nous avons placé cette description de maladie À 
la fin de la première partie de notre Méthode » et l'avons 
concentrée dans un cahier particulier , afin que quicon— 
que voudra en soustraire la lecture à telle Personne que 
ce soit, puisse l'enlever facilement, sans nuire à la con- 
texture du volume. | 


| 


Æ 
$s 


(2) 


niéres différentes , même par la voie de la respiration. W 


L'aétion du coiït est la plus commune et la plus sûre 
pour contracter cette maladie, avec les symptômes 
qui se manifestent sur la partie instrumentale; mais, 
disons encore, puisque la preuve nous en est acquise, 
qu'une simple tentative de coït, une approche d’inad- 
vertance , sans contact sensible entre les parties, équi- 
valent quelquefois äu coït consomme. 

Ce qu’en nomme virus est une sérosilé, tellement 
subtile, qu’elle pénètre par l’attouchement le plus lé- 
ger; elle est si acrimonieuse , qu’elle fait ressentir les 
plus vives douleurs , ainsi qu’elle cause les différentes 
affections résultantes de la contagion vénérienne, telles 
qu’on les remarque. Dans les uns, l’écoulemént , l'ir- 


ritation , l'inflémmatiôn arrivent; dans les autres, ce. 


sont des ulcères, des excroissances , des engorgemens, 
des dépôts, etc.. qui se manifestent. | | 

* La malignité des signes caractéristiques se compose 
de la molignité du virus communiqué; mais elle. dé: 
pend beaucoup aussi de l’état de déprava‘on où de. 
disposition à la corruption , dans lequel sont les hu- 
meurs de l'individu au moment où il prend la maladie, 
Ceux qui ne jouissaient auparavant que d’une faihle 


santé, ou qui sont affligés de quelque infirmité, sont. 


les plüus exposés à de funestes suites, et les plus diffs 
ciles à guérir; ils ont le plus grand bespin d’un traite= 
ment qui soit von-seulement propre à les guérir de lai 
maladie vénérienne, mails encore qui les délivre en 
même temps de la cause de leurs autres incommodip 
tés : tel est celui de notre méthode, parce qu’il em 
brasse l'unité de cause des maladies. «| 
Si la maladie vénérienne provenant de l’action dus 
ceït, n’avait point pour cause la corruption des hu- 
meurs fluides, corruption qui s’opère dans la suite par 
le virus ainsi communiqué , ce serait donc à ce même 
virus que seraient dûs les douleurs et tous les accidens 
qui ont lieu ? Si cela était, il les ferait ressentir comme 
corps étranger aussitôt qu'il serait iutrodut., etmeme 
en S’introduisant dans les. parties sexuelles 4! dans ce 
cas et incontestablement il causerait de Ja douleur, am 
moment qu'il s'insinue. dans toutes: les voies qui le rer 
coivent , et par où il pénètre. Or; onisait eu contrairg 
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qu'il s'écoule plusieurs jours, et même plusieurs se- 
naines entre l’action du coït et l'apparition du pre- 
nier symplôme ou de la première.douleur ; preuve 
incontestable qu’il faut le temps nécessaire pour que le 
v ru Communiqué corrompe les humeurs , et qu’il en 
faut un semblable pour que la sérosité qui devient vi- 
rus dans la personne qui a acquis la maladie et qui 
en produit les symptômes caractéristiques , se forme 
de la corruption avec lhomogénéité du levain qui a été 
transnus. 

Avant de parler des moyens curatifs , jettons un 
coup-d’œil d'observation sur ceux qui sont employés 
séion la méthode ordinaire. Les truitemens de cette 
maladie sont considérés comme palliatifs et comme 
Curatifs ; analysons-les pour en examiner les résul- 
tats. On a reconnu que c'était blanchir ou pallier la 
maladie, en Ja traitant avec les saignées, les tisanes 
diurétiques , les bäins, et quelque astringent, pour 
arrêter l’écoulement, Ce traitement , propre au plas 
à dimivuer l’acrimonie du virus , à été abandonné 
Comme insuffisant, On a passé ensuite à celui des su- 
dorifiques , dans l'espérance qu’ils chasseraïent le vi- 
lus par la transpiration. On a dû remarquer qu’ils est 
plus certain qu’ils le font filtrer dans le tissu des 
Chairs , ainsi qu’ils peuvent le faire porter à fa peau et 
dans les os , où il cause des exosiôses, des éruptions, 
des engorgemens et des dépôts, bubons , ete. Enfin, 
on en est Venu à ce qu’on appelle encore aujourd’hui 
le grand remède, et on croit avoir trouvé le moyen 
Curalif, Ce moyen consiste à frictionner le malade avec 
le mercure cru, ou vif argent incorporé dans la 
graisse. On commence par l’une des extrémités, et on 
Continue sur les différentes parties du corps , jusqu'à 
ce que Île nfalade salive où bave en abondance, et 
‘qu'il soit tombé dans une rigoureuse torture. Une con- 
fiance aveugle lui fait acroire qu’il a obtenu une guéri- 
Son radicale; mais le temps lui donne trop souvent la 
certitude du contraire. | ; 

Il paraît que c’est aux antagonistes des frictions que 
l'on doit l'usage interne du mercure différemment 
_dulcifié. Peut-être ces prétendus remèdes causent-ils 
Un peu moins d’accidens que le mercure en friction; 
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néanmoins ils provoquent la salivation , ébranlent les 
dents, et les font quelquefois tomber ; ils causent éga- 
lement des maux de tête, d’estomac et divers acci- 
dens, qui ne permettent pas de douter que lemercure, 


de quelque manière qu'il soit préparé et amalgamé , 


n’est pas plus l’ami de l'existence humaine, ni plus 
curatf, ni moins un poison que quand il est cru et 
administré en frictions. 

D’après les remarques des metteurs en principes, 
ces moyens , selon leurs expressions, ne brident pas 
le virus comme le mercure en friction, auquel ils 
restent attachés. Leurs adversaires en s’enbardissant , 
ont.passé du sublimé doux au sublimé corrosif , et 
n’ont pas craint de faire entrer dans le corps ‘humain 
un caustique tel que la chirurgie l’émploie pour con- 


sumer ct faire tomber les chairs Spongieuses des ul-: 


eères. On l’a d’abord'administré avec du lait , ou avec 
expresse injonction d’en boire après l'avoir avalé,; 
ensuite on en a composé des liqueurs , telles que celle 
du baron de Wan-Swieten , auquel selon la tradition, 
on doit l’usage interne du plus violent de tous les poi: 
sons chimiques. Quelques graîns de sublimé dans une 
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peinte d’exu déguisée font un spécifique qu’il faudra 


appeler lqueur-végétale, car 1 faut un nom; dans 


un sirop, ce Sera le sirop anti-vénérien ; avec le sue 
“dépuré de quelque plante , on aura ua rcb anti-s yphi 


huque. \ 
C’est une erreur de croire que le mercure ou ses 


préparalions aient les propriétés requises pour guérir, 
les vénériens. Les humeurs viciées par le virus ne 


peuvent être moins corrompues ni moins chaleureu- 


ses, après qu’elles ont été amalgamées avec des mers 


curiels, étrimême si lon veut, avec un tout autre ab- 
sorbant qui n’en aurait pas lés qualités _nuisibles. 
Bien certainement les ravages que des matières aussi 
gâtées peuveut produire, sont encore augmentés 
par ces préparations, insuffisantes sans doute , mais 
dangereuses par leur nature. caustique ou corrosive ; 
ou su moins très-acrimonieuse, ainsi qué tant d’oc- 
casions le font reconnaître. Le mercure cru est un 
minéral extrémement froid; par conséquent le plus 
grand ennemi de la chaleur naturelle ; et tres; 


/ 
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dangereux sous ce seul rapport. Insinué par les pores, 
il pénètre dans la circulation ; il peut apaiser , par 
sa froideur , la chaleur brûlante du virus, mais il ne 
l’évacue point ; de là son insuffisance. Susceptible de 
se réunir dans les vaisseaux comme il S’est subdivisé 
pour y entrer , ne peut-il point, par sa réunion, en 
globules plas ou moins gros, arrêter tout à coup la 
circluation du sang, et faire périr subitement ? Sa froi- 
deur , comme ennemie de la chaleur naturelle, dis- 
pose encore à cet événement, dont les exemples sont 
plus fréquens qu'on ne se l’imagine. Si d’ailleurs Il se 
Sublime dans les vaisseaux ; ne peut-il pas en résulter 
une âcreté capable de les comprimer, et d’arrèter 
pareillement le coars des fluides ? Si on ne redoute 
pas ces accidens possibles , c’est probablement parce 
qu'ils peuvent n'avoir lieu qué plusieurs mois et 
même plusieurs années après le traitement ; et qu’on 
leur attribue quand ils arrivent , une toute autre cause 
que la véritable. 

Les différentes préparations du mercure ont sans 
le contester à leurs auteurs, la vertu qu'ils désirent ; 
elles arrêtent aussi bien que les frictions l'écoulement 
des gonorrhées , la suppuration des chancres et des 
ulcères ; elles font également disparaître les bubons;, 
poiraux et les éruptions ; enfin elles guérissent assez 
généralement les maladies vénériennes; mais c’est 
comme le fait le mercure , en émoussant ce qu'on 
nomme lacide vénérien ou l’acrimonie de la sérosité- 
virulent2 , que ces compositions permettent à cette 
même /luvion , qui cause les différens symptômes de 
la maladie , de rentrer dans la circulation. Voïla 
l'effet qui résulte de ces traitemens , et qui fait croire 
que les malades sont guéris. Ils ne sont cependant 
qu'empoisonnés , et la plupart jusqu'aux os.:1l s’en 
trouve beaucoup quien ont bientôt acquis la preuve, 
par les douleurs qu’ils ressentent peu de temps après 
leur prétendue guérison. Souvent ces douleurs sont 
si aiguës , que plusieurs souffrent des maux horribles. 
D’autres deviennent perclus ; et le plus grand nombre 
resté avec des infirmités de toutes espèces, tels que 
délâbrement d’estomac, digestion de plus en plus 
difficile , vieux écoulemens, continuels ou périoüi- 


_ D Len © 
. sr % au 
u + (x 
"A 


“ 
(6) 


ques, et plus ou moins contagieux. Deplus il en ré.” 
sulte très-souvent l’ischurie , la strangurie , la dysu- 
rie; maladies qui conduisent dans la suite aux af- 
fections les plus graves des voiés urinaires. Enfin les 
malades échappent rarement à tous ces autres reliquats 
et affections, qui s’ils étaient justement appréciés, les 
_éloigneraient du ntariage. 
Notre pratique journalière nous a fait voir un grand 
nombre de victimes de ces traitemens, et nous forti- 
fie dans l’opinion où nous sommes que la cause de tous 
les accidens remarqués , dérive autant de l’action mor- 
dicante des poisons transformés en remèdes, que du 
virus lui-même. Point de doute qu’après le traitement 
et la prétendue guérison , le malade à dans le corps et 
le remède et le mal ensemble; il est certain que son 
sang se trouve surchargé de la corruption et du mé- 
dicament mercuriel, qui de concert le gênent dans son 
mouvement, ainsi qu'ils menacent de l'arrêter. On 
remarque très-souvent que le sang , comme. s’il vou 
lait conserver encore quelque temps la vie au malade, 
rassemble ces corps étrangers et les dépose dans la 
poitrine pour s’en décharger ; mais il est rare alors 
que le malade ne succombe point promptement; car 
le mercure et le virus réunis, ont bientôt ulcéré 
où gangrené les viscères de cette partie et causé la 
mort. 
La maladie vénérienne n’admet pas plus les poi- 
sons qu'une autre ; il n’y a qu’une mamière pour la 
détruire sûrement, c’est la purgation, parce que sa 
cause, comme celle de toutes les autres maladies , se 
réporte au point d’unité de la Nature, Les purgatifs. 
hydragogues n’exceptent point les viscères de la géné: 
ration ; 118 parcourent les glandes prostates et Les vé- 
sicules séminales , ainsi que toutes les parties sexuel: 
les ; 1ls nettoient et purifient tout , en dissolvant les 
matières épanchées, tee raréfiant et rappelant dans le 
canal intestinal par les émonctoires ordinaires , à l’ef- 
fet d’en opérer l'expulsion par les voies naturelles des 
excrétions. Ce moyen guérit si sûrement qu'il remet 
les malades dans leur état primitif, tellement qu'aucun 
reliquat ne peutinfluer àl’avenir, nisurleurconstitution 
individuelle , ni sur celle de la personne qui cohabite- 
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rait par la suite avee eux , ri par conséquent sur leurs 
enfans. P 
Il est encore prouvé par l'expérience que nombre 
de malades, en suivant notre méthode, ont évacué les 
parties mercurielles qui avaient été employées à leur 
traitement primitif, et que renfermaient leurs fluides ; 
ceux qui seraient dans le même cas, pourraient se 
mettre à l’abri de toute espèce de crainte à cet égard. 
Quels que soient les symptômes de la maladie vé- 
nérienne, récente ou ancienne, c’est en suivant f’ar- 
ücle 4 de l'ordre du traitement de la Médecine cura- 
tive, que l'évacuation du virus. doit être pratiquée, 
sauf l'application de l’article 3, si des accideus le ré- 
clament. Le vomi-purgatif ÿ est nécessaire dans le cas 
de plénitude d'estomac qui empêcherait les purgatifs 
de passer par les voies basses. Il est indispensable «t 
1! faut en user souvent lorsque quelque syptôme de la 
maladie se manifeste à une partie dépendante de la cir- 
conscription des premières voies. Plus les doses éva- 
cuüantes se suivent de près, plutôt la guérison est 
opérée. Le régime ‘étant fort simple et le même que 
celui dont il est parlé dans cette méthode , le malade 
n’a qu'a s'abstenir da: s. ses: occupations habituelles 
. d’un excès de travail, et dans sa nourriture, de tout 
extraordinaire, de même que des boissons spiritueuses 
en général ; n’étant cependant pas obligé de se priver 
de vin, pourvu qu’il le corrige et qu'il en use modé- 
rément, 

Parmi les procédés externes , plusieurs sont dange- 
reux. Les injections et autres introductions dans l’uré- 
tre ne peuvent qu'irriter et exciter l’inflammation, ou 
donner lieu à des accidens de toute nature dans cette 
partie. [1 suflit de se bien pénétrer qu’on ne peut 
guérir autrement qu’en médicamentant p2r dedans 
ou par la purgation, pour s’abstenir de tous ces pro- 
cédés toujours nuisibles où sans utilité. S'il existe 
des plaies, des dépôts, des excroissances, etc., il 
faut les traiter chirurgiquement ; mais il faut toujours 
procéder à la source qui les produit, et ne jamais ou- 
blier son entière destruction, qui ne peut s’effectuer 
autrement que par la purgauon réitérée, comme il a 
été dit, ou jusqu’à la guérison complète ou râdicale. 
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Depuis qu’on a fait un sujet de risée de celle affec- 

tion,les conséquences et les désastres en sont devenus 
plus funestes, et cependant moins redoutés. Certes , 
il est plus’aisé de pallier ou blanchir, et même d’em- 
poisonner les malades avec les différentes préparations 
mercurielles si bien déguisées qu’elles soient , que de 
les guérir radicalement. D’après ces considérations, 

plus généralement senties que la vérité ne sera ap- 
___ préciée par Le plus grand nombre, il y aura beau- 
coup d'individus qui s'en tiendront au plus facile, 
comme ils courront au plus pressé, sans réfléchir anx 
malheurs de l’aveuir, quoique nous ne leur épargnions 
pas les plus salutaires avis. 

Les personnes atlaquées de Ha maladie vénérienxe , 
qui liront cette dissertation, doivent avant d’en entre- 
prendre , comme pour en suivre letraitement, se bien 
pénétrer des principes développés dans -la méthode 
à laquelle cette notice faitsuite. , 


LEROY, Chirurgien-Consultant, 


En samaison,rue de Seine, faub. St.-Germain, n° 49. 


A PARIS. 


N. B. Il est presque impossible de faire des citations au 
sujet de la maladie vénérienne ; cependant on peut indi- 
quer les n°. 2:15 et 239 de la 3°. partie de la Hédecine 


curälive. 
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